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Histoire «le I» Semaine.

Entre tleiix débals poliliques, la discussion de la proposi-

tiou de M. de Rémusat et celle de la loi sur les fonds secreis,

est venu samedi de la semaine dernière un rapport sur des

pétitions relatives à l'aholilion de l'esclavape. Personne ne
croyait qu'une proposiliim de ce genre lût grosse d'orages

parlementaires et pût placer un membre du cabinet dans

une situation critiiiue. C'est cependant le spectacle qui

a été donné après deux journées remplies par des débats

qui onlproduit surlaCbambre l'impression la plus générale

et la plus profonde. Les pétitionnaires demandaient que,

si l'esclavage n'est pas immédiatement aboli, ure épo-
que soit fixée du moins, après laquelle il ne pourra plus

eiister. La commission concluait au renvoi des pétitions à

M. le président du conseil et à M. le minisire de la marine.

Il est probable que si les partisans de l'esclavage eussent

eu le bon esprit de se taire, le renvoi eût été prononcé .sans

éclat, et l'on sait par expérience ce qu'il advient des pétitions

ainsi renvoyées. Mais un député délégué des colonies, M. Jol-

livet, a été assez mal inspiré parce qu'il a regardé comme le

devoir de sa poi-ition particulière, pour venir parler du dan-
ger immense qu'il y aurait à fixer l'époque à laquelle labo-

fition aura lieu, el pour invoquer la loi de 184."), qui a po>é,

comme base de l'affrancbissemenl, avec l'inslruclion morale

et religieuse donnée aux esclaves, le pécule et le racl at.

M. J. de Lasleyrie a été amené alors à entretenir la Chambre
de la façon dont était exécutée aux colonies cette loi de
184i), à laquelle beaucoup de partisans de l'abolition la

plus immédiate possible s étaient ralliés comme devbnt, si

elle était sincèrement observée, faire arriver sans secousse au
résultat désiré. Cette loi est méconnue, inobservée par la

magistrature, non appliquée par le gouvernement. Les as-

sertions de M. de Lasteyrie ont été si précises, les faits qu'il

a cités étaient si odieux, que la Chambre a renvoyé celle dis-

cussion à la séance suivante pour que réponse y put t^lre

faite s'il en était une à y faire. Mais lundi M. Ledru-Uollin

est venu compléter l'épouvantable tableau d'atrocités inouïes

et impunies dont nos colonies sont le théàtie ; laChainbre
entière était transportée de la plus douloureuse indignation.

En vain quelques orateurs ont voulu occuper la tribune, ks
cris n'ont cessé, le silence ne s'est rétabli que quand y a paru

M. le ministre de la marine et des colonies, que chacun y ap-
pelait pour s'eipliquer. M. de Matkau a eu le malheur
de débuler par due que si ks faits qu'on venait de ci-

ter se rejjToilui.^aient, ils ne demeurei aient pas impunis. La
discussion n'a plus pi é^t nié alors que le .'pectacle iJ'une dé-
route pour l'administialitu. En vain le ^liDi^lre a iliercbé

à excuser la façon dont la loi de 1845 était applii|i'ée, à jus-
tifier les fcnclicnnaiies et magistrats qui rjppliquenl

;

ce n'était plus à eux, c'était au cabinet lui-nème qu'on s'en

prenait. M. Dupin, s'armant de l'étrange aveu de M. deMa-
(kau, s'est étonné qu'on ne punit aux colonies que les réci-

dives; il a demandé, exigé au nom de la Chambre qu'on y or-

ganisât la justice; et ces pétitions sur lesquelles le ministère

avait fait prononcer l'ordre du jour par la chambre des

pairs quelt^ues séances auparavant, ont été renvoyées par la

chambre des députés, à l'unanimité, y compris les députés-

ministres, à M. le président du conseil, à M. le ministre des

colonies et à M. le garde des sceaux.

La discussion des fonds secrets de la police a ésalement
fourni à quelques orateurs de l'opposition le motif tl'une re-

vue des actes qui tiennent à la moralité de l'administration.

M. Lherbetle a fait entendre des reproches sévères ; M. Des-
mousseaux de Givré a tenté d'agiter le parti conservateur lui-

M. le Iicutenanl-coloni;! Courby de Cognord.

même. M. le ministre des finances a répondu à M. Lherbetle

par HJii apologie; M. le ministre de l'inlérieur n'a pas ré-

ponilii, non plus que les autres ministres, el la loi a été voti'e

par -l'iH volants à la irajoiilé <le Ï20 boules blanches contre

lia. Une parlie de l'opposition n'a joint pris part su vole.

Fêtk m: ROI. — 'Tardis que des ffux d'ailifice, des mâts

dectrat,i'e, des OWSlrfs el des dsnscs se f
réparant à Paris

pour li'tir le 1" niai, les préfets de lous les déparltmenls

ont informé ks maires des villes que Us intuitions du roi

élaient que sa fête Ifit célébrée uniquement par des actes de

hiinfaisaiice et de charité. On y emploie les fonds qui élaient

destinés aux réjouissances publiques.

CdjiMKRCK EXTraiiEi R. — La diminution que nous signa-

lions, il y a huit jours, dans les receltes dts impôts indi-

rects, s'est également fait sentir dans les recettes des doua-

ne s . Perdant If pi emier trimestre de celte année, les droits

de douane perçus n'ont prot^uit que .'i^i.VJWt. .'*.') fr., lanilis

qu'ils avaient donné 30,221,037 f. en 18^6, et 34,278,4421.
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en iSiH. Il faut cependant rfmarquer que l'année dernière

les droits sur les céréales étaient comptes pour 8,082,681 f.;

et que cette année, à cause de la franchise, il n"a été perçu

que t ,UU,im h-.

Il y a eu diminution de consommalinn sur le coton en

laine, les fds de lin et de chanvre, le suif, les laines, les sal-

pêtres, le plomb, les toiles.

D'un autre coté, nous notons une augmentation sur le ca-

cao, le café , le cuivre, la fonte, les graines oléagineuses, le

saindoux, la houille, l'huile d'olive, le poivre et les sucres.

Dans le mois de mars dernier, la mise en consommation

du coton en laine n'a été que de 28,702 quintaux métriques;

elle avait été de 61,551 quintaux en 18.46. Nous remarquons

la même décroissance pour les laines dont on n'a acquitté

que 9,619 quintaux, au lieu de 16,503 en 1846. Ces résul-

tats indiquent la souffrance de nos établissements industriels.

Pour les cotons, le haut prix de la matière première, et le

défaut de débouché des produits lahriqués, pèsent double-

ment sur notre industrie.

T.tuiTi. — Le courrier de Chine a apporté des nouvelles

de Tahiti du 9 janvier dernier, annonçant que les indigènes

se sont rendus et ont fait leur soumission au nouveau gou-

verneur français peu après son arrivée. — La paix et la

bonne intelligence étaient rétablies partout; cependant la

reine Pomaré se refusait encore à revenir à Tahiti, malgré

les offres généreuses du gouverneur, et continuait à habiter

l'île de Raiatea, où elle s'était retirée.

Algérie. — Pendant (ju'un prisonnier d'Abd-el-Kader, le

lieutenant-colonel Courby de Cognord, recueille à Paris des

témoignages de sympathie pour les dangers qu'il a affron-

tés, pour les maux qu'il a si courageusement soufferts, pen-

dant que la cour le lête el l'accueille, pendant que le Moni-

teur de l'Année ouvre une souscription pour lui offrir un sa-

bre d'honneur, arrive un prisonnier de la France qui, s'il

n'est pas appelé à exciter le même intérêt, éveillera à

coup sûr une non moins vive curiosité. BouMaza, qui a dé^

barque à Toulon, est en ce moment à Marseille et sera bien-

tôt, dit-on, à Paris. Ce schériff n'a point été capturé comme
prisonnier, ainsi que le bruit en avait d'abord couru; il s'est

rendu de lui-même, renonçant à la guerre, déclarant son

rôle terminé et ses efforts impuissants devant i'ascendantdes

armes françaises.

Voici d'autres nouvelles d'Alger et des provinces :

«Nous avions vu arriver la veille à Alger, avec un appa-

reil presque égal à celui qui accompagnait la réception du
kalifa Ben-Salein, l'ex-aga Bel-Kassem-ou-Kassi, le second

personnage de l'ouest de IaKabylie, et le vieux Bou-Chareub,

fun des fauteurs les plus énergiques de la résistance que
nous avons rencontrée naguère dans ces montagnes. Le ma-
réchal les a reçus à leur descente de cheval, et a été très-sa-

tisfait de leurs paroles. Hier, 19 avril, Ben-Salem, Bel-Kas-

sem-ou-Kassi, le kalifah Mahidein, le kalifah de Mascara
;

Si-Brahim-Oulid-Osman-Bey, de passage à Alger pour aller

visiter la France, et plusieurs autres chefs de la province

d'Oran, qui voyagent avec lui, ont eu l'honneur de dîner

clii'Z le maréchal, o

Une dépêche télégraphique d'Alger, parvenue le 2S à Pa-

ris, est venue annoncer que ces conférences avaient heu-
reusement abouti et que la soumission de la Kabylie du
jurjura est définitivement assurée et réglée. Les monta-

gnards se reconnaissent sujets et tributaires de la France.

Le tribut annuel sera payé en deux fois et porté à Alger.

Aucun ennemi de la France ne sera reçu dans les monta-
gnes. Les Européens isolés pourront voyager en toute sû-

reté dans l'intérieur du pays ; les routes seront maintenues

libres et sûres par les soins des tribus et de leurs chefs. En
vertu de ces conditions et tant qu'elles seront respectées par

les Kabyles , le maréchal gouverneur général s'engage au

nom de la France à ne pas faire pénétrer nos colonnes dans

cette contrée.

L'importance et l'utilité d'une pareille convention frappe-

ront naturellement tous les esprits. Cette grande expédition

de la Kabylie, dont il avait été question si souvent, devient

inutile. Par là se trouve résolu le fâcheux dissentiment qui

s'était élevé entre la commission du budget et le ministre

de la guerre, au sujet de celte expédition.

Egypte. — On travaille sans relâche, dans l'arsenal d'A-

lexandrie, à l'armement d'un grand bateau à vapeur sur le-

quel le vice-roi compte faire la traversée d'Egyple en France.

Grèce et Turquie. — Si l'on en croit une correspon-

dance de Constantinople, du 7 avril, adressée à la Gazette

d'Augsbourg, la plupart des ministres turcs sont pour la

guerre. On dit que Reschid, seul, pense que la Porte-Otto-

mane ne doit pas attaquer la première. La Porte-Ottomane
médite aussi sérieusement la guerre contre le beyde Tunis

;

elle ne veut plus écouter de conseils, et a déclaré qu'elle ne
souffrirait aucune intervention, étant résolue à procéder les

armes à la main contre le bey de Tunis, pour recouvrer ce
qu'elle appelle ses droits.

Les plus récentes nouvelles d'Athènes annoncent que des
événements graves ont eu lieu en Laconie. Une des villes

les plus importantes du Péloponèse pour son commerce, le

débouché des productions de la riche province de Lacédé-
mone, Gylhion, vient d'être saccagée el en partie détruite

dans une collision qui a éclaté, à l'occasion des élections mu-
nicipales, entre les Mavromlchalis et les Tzanetakis.

Espagne.— La correspondance de Madrid n'a été remplie

pendant quelques jours que de détails sur les bouderies qui

régnent parfois entre la reine et son auguste époux. On lisait

dans une lettre datée de Madrid, du IS avril, au Journal des

Débals: «On espérait voir aujourd'hui le roi et la reine se

rendre ensemble à l'église d'Atocha, mais il paraît que vers

le luoinont fixé pour sa sortie le roi s'est retiré dans ses ap-
pjrleinents. On dit que quelques démarches officieuses au
patriarche des Indes auprès du roi n'auraient pas abouti
complètement au résultat désiré. » Mais, Dieu soit loué ! le

lendemain le même correspondant a pu écrire, et le même
journal imprimer : «C'est avec up vif plaisir et un grand in-

térêt que le public de cette capitale a eu la satisfaction de

voir aujourdhui sortir le roi et la reine ensemble du pa-

lais. »

M. Olozaga passe pour être fort bien vu de la reine, et le

ministère Pacheco n'aurait point à craindre, si l'on en croit

le bruit public, d'être remplacé par un cabinet du parti mo-
déré, mais bien plutôt par un minisièredont M. Olozaga serait

le clief. On dit que l'une des queslions sur lesquelles le cabi-

net actuel serait loin d'être parfaileinent d'accord est celle de

la restilulion des grades au général Esparlero et de la ren-

trée de l'ancien régent en Espagne. M. Silamanra penche

beaucoup pour ce dernier parli, qui serait une concession

irnpoi tante au parti progressiste; mais il rencontre de l'op-

position parmi ses collègues.— Le général Narvaez a dû quit-

ter Madrid pour se rendre à son poste à Paris.

Portugal. — La France, l'Angleterre et l'Espagne sont

convenues d'intervenir en Portugal. Le comte de Thoniar,

ministre plénipotentiaire de Portugal à Madrid, en a fait une

demande officielle au ministère espagnol, qui, après avoir

délibéré en conseil des ministres, a résolu d'envoyer une
divisiiin de 4,000 hommes sous les ordres du général Ma-
nuel Conclia, qui récemment a l'ail un voyage à Paris. Déjà,

dans la journée du 19, quelques bataillons d'infanterie,

deux compagnies du génie et une batterie d'artillerie sont

partis de Madrid, sous les ordres du général conile Vista-

Hermosa, dans la direction du Portugal. On n'a pas encore

de détails sur le débarquement de troupes alliées à Lisbonne ;

les lettres antérieures à cet événement représentent la situa-

tion du pays sous les couleurs les plus sombres. Les insurgés

menacent la capitale. La reine a remplacé son cabinet. Toutes

les ressources clont pouvait disposer le gouvernement étaient

épuisées, et le prix des denrées à Lisbonne augmentait dans

une proportion effrayante. Les billets de la Banque étaient

descendus à moitié de leur valeur, et encore les changeurs

refusaient-ils de les prendre, nonobstant le décret de la reine.

On disait même que la Banque avait été obligée de fermer

ses comptoirs, et que les directeurs, craignant des vengean-

ces des agitateurs, s'étaient réfugiés sur un bâtiment de

guerre anglais. Dans les campagnes environnantes la dé-

tresse était aussi très-grande; partout on ne voyait que dé-

solation et misère.

Irlanhe. — D'après des nouvelles d'Irlande données par

le Times, il y a|eu des manifestations tumultueuses à Youg-
liall, dans le comté de Cork, et à Tuam et Bonagher, dans le

comté du Roi. Dans les deux premiers endroits rien de sé-

rieux n'est arrivé, mais dans le dernier le désordre avait un

peu de gravité ; une compagnie du 25" régiment a rétabli

l'ordre. Le peuple criait à tue-tête dans les rues : «Du tra-

vail ou du sang ! [work or blood!). »

Prusse. — Les correspondances de Berlin nous ont fait

connaître tous les détails de la discussion de l'adresse. Elle

s'était ouverte par une vive discussion sur le compte rendu

de la séance précédente, publié dans la Gazette universelle.

Il s'agissait de rectifier l'expression dank adresse {adresse de

remercîments) , dont la feuille officielle s'était servie pour

qualifier le projet de réponse au discours du roi, projet qui ne

renferme pas seulement des expressions de reconnaissance.

L'Adresse des Etats a été remise dans la journée du 21 au

roi par l'intermédiaire du commissaire royal. Le conseil des

ministres s'est réuni aussitôt pour délibérer sur la réponse

à faire aux Etats ; dans cette réponse assez longue, et où le

pouvoir législatif est discuté, le roi annonce aux États son

intention de les réunir de nouveau d'ici à quatre ans. La
session actuelle pour les pétillons, dont la durée avait d'a-

bord été fixée à quatorze jours, est prolongée de cinq jours.

Des lettres de Berlin du 22 avril annonçaient que, la veille,

quelques troubles y avaient eu lieu à l'occasion de l'augmenta-

tion du prix des pommes de terre, qui avaient été payées au

marché au delà de 18 francs l'hectolitre. Le désordre avait com-

mencé par le pillage des pommes de terre au principal mar-
ché ; les perturbateurs étaient allés ensuite enfoncer la maison

d'un boulanger où s'était réfugiée une marchande de pom-
mes de terre. Dans la soirée, des rassemblements se sont for-

més sur quelques points de la ville ; des dégâts ont été com-
mis dans plusieurs boutiques de boulangers et de confiseurs,

et on a lancé des pierres dans les fenêtres de quelques hô-

tels. L'arrivée des troupes a mis un terme à ces désordres

sans qu'il fût besoin d'avoir recours à aucune mesure coër-

citive ; cependant quelques pierres ont été aussi lancées

contre les soldats.

Dans la matinée du 22, la police a fait afficher une ordon-

nance contre les rassemblements ; néanmoins les troubles

ont continué, et presque toutes les boutiques de boulangers

et de bouchers ont été prises d'assaut. Les troupes ont dû
faire plusieurs charges ; 175 personnes ont été arrêtées. —
A Landsberg et à Osterode, des désordres du même genre

ont également éclaté.

BonÊME. — La misère générale a occasionné à Prague des

désordres parmi les ouvriers. Il a fallu appeler la force ar-

mée pour disperser les attroupements. On dit que le sang a

coulé.

Haïti. — Le parti qu'a pris le président Soulouque, de

conserver le minislère populaire et capable choisi par son

prédécesseur a inspiré une confiance générale. Les cham-
bres haïtiennes se sont assemblées le H mars, et ont bien

accueilli le discours du président, dans lequel on remarquait

le passage suivant : « La nation haïtienne a toute raison d'ê-

tre satisfaite de la conduite du gouvernement français envers

elle ; la France n'a pas été indifférente aux calamités qui ont

frappé notre malheureux pays, ni aux crises terribles qui l'ont

ébranlé. Le peuple haïtien doit faire tous les efforts en son

pouvoir pour remplir ses obligations avec honneur , et je

compte pour cela sur son concours sans réserve. Ce sera le

premier objet de mon gouvernement. »

Indes hollandaises. — On a reçu des nouvelles de Bata-

via jusqu'au 28 février dernier. Le sultan l'iiikm-Adi-Nou-

grei, qui, pendant trento-deux ans, avait administré pcuir le

roi de Hollande le district de Madura (Java), et qui était dé-

coré des insignes de commandeur de l'oidre royal du Lion-

Néerlandais, venait de mourir à l'âge de soixante- neuf ans.

CuiNE. — Les journaux et les correspondances delà Cbioe

du 1*' mars annoncent la disgrâce du célèbre Houang, gou-

verneur de la province de Canton, le négociateur associé

jusqu'ici à Ki-Yng dans tous les traités qui ont été passés

avec les étrangers.

La frégate la Cléopdtre est arrivée de Manille le 15 février

au mouillage de Macao, où l'attendaient la corvette la Victo-

rieuse et la frégate la Gloire, commandée par M. Lapierre,

capitaine de vaisseau, qui remplace l'amiral Cécille dans le

commandement de la station française en Chine.

Etais-Unis et Mexique. — Par le paquebot à voiles le

Itainéuw, entré à Liverpool le 22, on a reçu des nouvelles

intéressantes du théâtre de la guerre. Le commodore Con-
nor avait débarqué devant la ville de la Vera-Cruz le corps

d'armée du général Scolt, fort de 12,000 hommes. Immé-
diatement après sa mise à terre, l'armée de siège, divi.sée en
trois corps, s'est avancée vers la place pour l'investir. Les
journées des 11 et 12 mars ont été employées à prendre
position, Toutes les communications avec l'intérieur ont

été coupées, et l'on s'est emparé du chemin de fer et de

l'aqueduc qui fournit des eaux à la ville. La ligne des as-

siégeants s'étendait sur une circonférence d'environ cinq

à six milles, qui, se resserrant peu à peu, s'est approchée
des murs jusqu'à la portée uu canon , et est exposée
d'un côté au feu du fort d'Ulloa. Jusque-là , sauf quelques

légères escarmouches, l'ennemi n'avait opposé aucune résis-

tance; mais, le 15, il a ouvert le feu, et dès le matin les

batteries de la place ont commencé de tirer. Les assiégeants,

qui n'ont pas encore eu le temps de disposer leurs batteries,

et dont les principales ressources en artillerie de siège ne
sont pas encore débarquées, n'ont pas répondu. Le général

Scott atlend, pour commencer le bombardement, que tous

les préparatifs soient terminés. On estime à 4,500 nommes
la garnison de la Vera-Cruz, et ses approvisionnements à cinq

semaines de vivres. Les nouvelles s'arrêtent au 12 mars.
L'armée américaine était pleine d'ardeur et se flattait, non
toutefois sans prévoir de grandes pertes, de s'emparer de la

place, ainsi que du château , dont l'attaque était confiée à

l'escadre et devait avoir lieu le 20, avec l'assistance du vais-

seau de ligne i'Ohio et de la frégate à vapeur le Missisiipi,

qui étaient attendus pour ce jour-là.

Quant au général Taylor, il occupait la posilion d'Agua-
Nueva, que les Mexicains lui avaient abandonnée. «Le der-

nier corps de l'armée mexicaine, écrivait-il à la date du 1"
mars, nous a quittés ce matin et a pris sa route du côté de

San-Liiis. Il est certain que l'ennemi est en pleine retraite et

très-désorganisé. Les hommes désertent par troupes ou meu-
rent misérablement de faim. Je viens de lancer un petit corps

de cavalerie jusque sur Encarnacion pour inquiéter la re-

traite. »

Selon les rapports officiels, l'armée mexicaine, forte avant

les combats de 20,000 hommes, aurait perdu de 1,500 à

2,000 hommes tués ou blessés, et environ 5,000 déserteurs.

L'armée des Etats-Unis, qui comptait en ligne 5,400 hom-
mes, aurait, de son côté, perdu 264 hommes tués, 450 bles-

sés et 26 hommes dont le sort est inconnu.

Désastres et accidents. — Des détails sont arrivés sur

l'épouvantable incendie de Bucharest, que nous avons dû
nous bornera annoncer dans notre dernier numéro. L'incen-

die a éclaté dans une maison particulière, le 4 avril, et a

continué ses ravages pendant les journées des 5, 6 et 7.

Beaucoup d'individus ont perdu la vie ; trois ou quatre mille

ont perdu toute leur fortune; deux mille maisons environ
ont été la proie des flammes. La maison du consul général

de Grèce, des palais et des habitations splendides de boyards,
une église et plusieurs couvents ont été entièrement consu-
més. On évalue la perte à plus de 80 millions, dont la plus

grande partie sera supportée par le commerce.
— Une poudrière située non loin de CarlsrHhe,aux envi-

rons d'Ettlingen, a sauté le 15 avril. Six personnes ont péri.— Le 22, à quatre heures et demie du matin, un accident

est arrivé sur le chemin de fer du Nord. Pendant que l'on

remisait des wagons vides de marchandises à la station de

Saint-Just, le train de Bruxelles est arrivé; les signaux d'ar-

rêt ont ralenti sa marche ; il a néanmoins heurté ces wagons
de manière à en briser et à en faire sortir deux de la voie.

Le train étant presque arrêté, le choc a été à peine senti dans

le convoi, et aucun voyageur n'a été même contusionné. Le
replacement sur la voie des wagons de marchandises a oc-
casionné un retard de deux heures et demie. Au moment où

la voie venait d'être débarrassée, et où l'on se remettait en
marche, un employé de l'administration des postes, en vou-

lant, malgré les agents de la compagnie, se mêler person-

nellement de la manœuvre, s'est trouvé pris entre deux tam-
pons, et il est tombé, grièvement, peut-être mortellement

blessé.

Nécrologie. — On écrit de Turin : « L'Italie vient de

perdre une de ses brillantes illustrations dans la personne

de M. le baron Albert Nota, mort subilement le 18 avril

1847, à l'âge de soixante-douze ans. D'abord membre re-

nommé du barreau de Turin, sa ville natale, il fut ensuite

secrétaire des commandemente de Son Altesse Royale Char-

les-Albert de Carignan; et plus tard, quand ce prince monta

sur le trône do Sardaigne, intendant général îles provinces

de Pignerol et de Coni. S?s œuvres drainatiques, qui le met-

tront au premier rang des auteurs comiques de notre âge,

sont pour la plupart pleines d'intelligonce de la scène anti-

([uo el moderne, et écrites plus inirement, mais avec moins
d'originalité que les comédies du Molière italien. Doué d'un

caractère ferme ot indépendant, Albert Nota se montra, dans

toutes les phases do sa vie politique et littéraire, adminis-

trateur intègre et écrivain impartial. »

— Le lieutenant-colonel sir Walter Scolt d'Ahbotsford

,

seul lils survivant du célèbre romancier, vient de mourir au

Cap, où il avait relâché en revenant de Madras en Angle-

terre. Sir Walter était né en 1801, et occupait l'emploi de
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lieuteaaat-colonelïu 15" de hussards: labaronnie est éteinte,

mais la propriété d'Abbotsford passe au jeune Walter Scott

L(i-kliart, sous-lieuteiiant au 16" de lanciers, fils unique de
i'i'iiiteur du Quarterlij-Review et petit-fils de l'auteur de
U'acertoy.

i. Iiit*uuî(|ue niUAieale.

Le mois d'avril a poursuivi jusqu'au boiilsa course au tra-

vers des accords et dos mélodies, favoribé par la température
qui, redevenue passablement froide au moment où l'on ne s'y

attejiJuit yuère, a retenu dans Paris les amateurs d'harmo-
nie» nalurulles. Los premières pousses de lilas n'eïécutcnt pas

encore leurs mystérieux crescendo; force est donc de deman-
Jsr à l'art, providence des plaisirs citadins, les jouissances

que la nature, paresseuse cette année, ne permet pas encore

de goûler. Les virtuoses en profitent; et les concerts ne dis-

. ; jcoalinuent pas. Cependant, on commence à prévoir la fin

,-^i lrès.-prochaine do la campai-'ne musicale. Les principaux allilè-

f-' Xes plient bagage. La Société des concerts du Conservatoire a

^i donné sa dernière séance. Elle ne le cédait en rien à celles

qui l'ont précédée. On en peut juger par le simple énoncé
du programme. C'était d'abord l'admirable symphonie en la,

de B.elhoven, avec son sublime andante, quele public de ces

nialinées se garderait bien de ne pas faire répéter. Aussi n'a-

t-il pas Hianqué dé crier bis, pour n'en pas perdre l'habitude.

C'était ensuite un chœur du seizième siècle, chef-d'œuvre de
simplicité, de pureté, de clarté; la perfection, en un mot,
de ces qualités inestimables et rares. M. Godefroid est venu,

après cela, ravir en extase l'auditoire le plus difficile, par

le prestige inouï des effets (ju'il sait tirer de la harpe, et

dont lui seul apparemment a le secret; car, à moins de l'a-

v.jir entendu, il est impossible de se figurer cet instriunent

aussi riche do nuances opposées, aussi puissant de sonorité,

qu'il l'est entre ses mains. Le succès de M. Godefroid est le

plus complel peut-être que jamais soliste ait obtenu aux con-

certs du Conservatoire. Pour qui comprend bien la valeur

de ces mots, il ne peut y avoir d'éloge plus llalleur ni plus

grand. Une scène avec chœur, des Mystères d'Isis, de Mozart,

et l'ouverture de la Chasse du jeune Henri, de MéhuI, ont

terminé cette belle séance musicale. Ce dernier morceau,
exécuté avec une verve sans égale, a excité le plus vif enthou-

siasme. Mais aussi, est-il un poème lyrique plus achevé,

dont le plan soit mieux conçu, 1 action plus habilement con-

duite? comme on en suit avec intérêt toutes les péripéties ! et

jamais le langage vague et confus des sons a-t-il revêtu une
forme plus précise et plus inlelligible? quelle gloire n'est-ce

pas pour l'école française d'avoir vu nailre et briller dans
son sein un artiste de géirie tel que MéhuI ! On ne saurait

tiop regretter que les théâtres lyriques et les concerts ne
nous donnent pas plus souvent l'occasion d'applaudir à ses

chefs-d'œuvre. Joteph, Uthal, Stratonice, Ariodant , Eu-
pUntsine et Coradin fourmilleut de beautés dont la généra-

lion présente ne soupçonne pas l'existence. On y peut puiser

à pleines mains. Pourquoi ne pas le faire? Il serait pourtant

bien facile de varier ainsi les programmes des concerts.

C'e.it la seule critique qu'on soit en droit d'adresser à la So-

ciété des concerts du Conservatoire. Depuis vingt ans qu'elle

existe, son répertoire a roulé presque sans cesse sur le même
fond. Le service qu'elle a rendu à l'art est incontestable, en
rendant familières à une partie du public parisien les formes

véritablement épiquos des symphonies de Beethoven. Mais
enfin cette partie du public est relativement bien minime, et

les symphonies de Beethoven, quelque magnifiques qu'elles

soient, ne sont pas les seules œuvres qu'il importe de con-

naître dans l'immense domaine de l'art. Elles ne sont même
qu'une face du génie de leur auteur. 11 ne serait pas moins
intéressant d'en voir les autres. Une de celles-ci nous a été

signalée, cette année, hàlons-nous de le dire, par l'exhibition

d'un ouvrage posthume, d'une forme et d'une pensée tout au-

tres que ce qu'on avait jusqu'à présent entendu du même
naître. Les Huines d'Àlhcnes montrent de quelle façon ori-

ginale et grandiose Beethoven comprenait la musique au
point de vue Ihéùtral, ou, pour miuux dire, le mélodrame.
Car celle œuvre n'est pas autre chose ; et c'est à la scène
qu'il la faudrait voir pour en jouir compléleraent, avec l'il-

lu.sion des décors, des costumes, de l'action, et tous ces au-
tres prestiges dont on fait trop légèrement ti, en les reléguant

au rang des accessoires, toutes les fois que, par un faux es-
prit de bon Ion classique, on se croit obligé de chausser le

cothurne, pour paraître avoir la goût plus élevé (jue per-
sonne. Plût au ciel que quelque directeur de théâtre eut
l'heureuse idée do représenter convenablement cet ou-
vrage! La musique de nos mélodrames français est si bar-
bare, si ridicule, qu'on ne peut pas concevoir la possibilité

do chels-d'œuvre lyriques en ce genre. Kcoutez cependant
CBS dix morceaux qiie Beethoven a écrits pour les Ruines d'A-
tkène.i; ce duo des deux jeunes Grecs pleurant l'antique ii-

^ berlé, si plein de mélancolique poésie; ce chœur de dervi-
ches, au chant fanatique, d'une expression .sauvage, au
rliytlime tourbillonnant, qu'il est impossible d'écouter sans
éprouver le verlige ; celle marche turque, tellement em-
preinte d'une couleur locale criarde, malfaisante et brutal. •,

qu'elle semble une négation ou une subversion de l'art, dont
elle e<.t pourtant un résultai bien surprenant quoique bi-
zarre ; enfin celle autre marche avec chœur, si dissemblable
de la précédente par la noblesse de pensée, l'ampleur de
.style, la richesse de coloris, qu'on dirait d'un grand cri de
joie et de reconnaissance, sorti des profondeurs d'une ànio
pénétrée d'une foi vive en l'avenir, au moment vit cet avenir
de liberté, de bonheur et d'amour se dévoile à ses regards.
Cette analyse sommaire de quelques fragmenl.s de l'œuvTe
posthume de Beethoven n'oflre pas, à coup sûr, le moindre
rapport avec ce qu'on pourrait dire de la mii,*i(pie de nos
grosses pièces du la Porte-Sainl-Martin el de lAiiibigu-Co-
mique ; mais elle donne singulièrement envie de voir mettre
à la scène le drame entier des Ruines d'Athènes; el avec ce-

lui-là le Roi Estietme, œuvre du même genre, mais d'un es-

prit, d'une couleur el d'un caractère différents, qu'on n'a

pas encore dite au Conservatoire, et qui mérite autant de
l'être.

La seule symphonie nouvelle qu'on y ail donnée cet hiver

est de M. Ousiow, tout récemment composée. On y re-

trouve toutes les qualités supérieures des autres œuvres de cet

illustre membre de l'Institut. MaisM.Onslow, malgré son nom
exotique, est né Français; il a de plus l'agrément de vivre

encore et très-bien, grâce à une fort belle fortune qui le rend

tout à l'ait indépendant du bon plaisir de MM. les directeurs

et éditeurs. Or , naître eu France et vivre encore, sont deux
conditions qui, chez nous, exposent un artiste à se voir, jus-

3u'à d'autres temps, contester son propre mérite, au profit

B morts que souvent il surpasse, ou de vivants étrangers

qui ne l'égalent pas. Que M. Onslow se console en pensant

que les éditions de ses productions instrumentales se multi-

plient en Allemagne, où l'on n'a pas les mêmes raisons de

déprécier leur valeur réelle.

Nous espérions entendre à ta dernière séance du Conser-
vatoire une œuvre nouvelle qui devait piquer la curiosité

publique. C'est un Prométhée de M. Halévy, qu'on a répété,

et dont on a dit beaucoup de bien. D'où vient qu'on ne l'a

pas exécutée?... Vingt ans de glorieuse existence sont-ils

donc, comme quelques personnes l'assurent, une durée si

longue, que la caducité d'un corps se trouve au bout de cette

carrière ?... Nous avons de la peine à le croire. Quoi qu'il

en soit, M. Halévy a retiré son Prométhée, au grand désap-

pointement des amateurs, à qui l'annonce d'une nouveauté

artistique sérieuse avait fait venir, comme on dit, l'eau à

la bouche.

La quinzaine musicale s'est encore signalée parle dernier

concert de l'Œuvre de la Miséricorde, dans lequel on a exécuté

une remarquable symphonie en mi bémol de Spohr, dont le

public des concerts du Conservatoire n'aura pas eu les pré-

mices, en supposant qu'on la lui fasse connaître unjonr, lors-

qu'on y voudra bien ouvrir une voie plus large aux artistes

vivants. Le /"««(usdeMeiidelsshon, remplissait lasecondepar-

lie du programme de celle soirée. Chœurs el orchestre ont

(ait leur devoir de la façon la plus louable, avec beaucoup
d'ensemble, d'énergie et de précision. Aussi l'ellet a-t-il été

des plus satisfaisants, malgré l'esprit trop uniformément sé-

vère et le style trop scientifique de cette œuvre, pour un
public qui n'y est pas accoutumé.
Le dernier concert de M. Henri 'Vieuxlemps a eu lieu le

lendemain. H est impossible de décrire l'eutliousiasme que
le talent de ce célèbre violoniste a excité. Tout ce qu'on peut

dire, c'est qu'il y a dans Paris une riche pépinière d'instru-

mentistes, qu'on y a entendu les plus fameux virtuoses cou-

nus, et que pas un, sans en excepter les noms les plus il-

lustres, n'y a obtenu de plus chaleureux ni de plus justes ap-

plaudissements. Lescomposiliiins de M. H. Viouxtemps sont

en outre, chose bien rare aujourd'hui, aussi remarquables que

son exécution. Ses concertos peuvent se comparer aux plus

beaux modèles en ce genre, et ses fantaisies sont toujours

beaucoup plus musicales que les nombreux morceaux en

général qui portent maintenant ce nom. En un mot,
M. H. "Vieuxlemps n'est pas seulement un violoniste, c'est un
artiste véritable, dans la belle acception du moL
La charmanle cantatrice de salon, ce délicieux rossignol

qu'on nomme madame Sabatier, a donné son concert aussi

la quinzaine dernière. Le talent légir,doux el coquet decette

gracieuse artiste s'est fait principalement applaudir dans

Pair du Pré aux Clercs; M. Alard, le jeune et brillant pro-

fesseur du Conservatoire, a joué l'accompagnement de violon

obligé. C'était un dos plus ravissants duos gu'on puisse enten-

dre, une lutte arlisliuuo pour laquelle il était impossible de

ne pas se passionner. A propos de duo, n'oublions pas de dire

qu'on a beaucoup applaudi aussi, dans la même soirée, celui

de Guillaume Tell, chanté par M. Levasseur, qui n'est mal-

heureusement pins à l'Opéra, et M. Roger, qu'on aura le

plaisir d'y voir peut-être bientôt.

Qui croirait que, par ce temps de libre épanouissement, de

nombreuse et prodigieuse éclosion de pianistes, on rencon-

tre encore des virtuoses ignorés, qui se tiennent cachés, bien

que leur mérite soit à la hauteur des plus renommés? Nous
pouvons en citer au moins un, que nous avons entendu der-

nièrement dans une réunion presque intime, el qui nous a

fait une telle impression que, dussions-nous blesser sa mo-
destie et paraître indiscret, nous ne pouvons résister à tra-

hir son incognito. M. Adrien Codine, nous l'espérons, sera,

dans peu connu comme il doit l'être, si, cédant aux sollici-

tations de ses amis, il se décide à se produire devant le pu-

blic. Il est vrai qu'il n'a pas un nom composé d'une infinité

de consonnes; mais cet olistacle n'est pas absolument invin-

cible, et n'empêchera pas M. Codine de se placer, comme son

ami M. Prudent, au rang des Liszt et dos Thalberg. Nous

sommes de ceux qui désirent ardemment (pie les beaux-arts

en France n'aient, sous aucun rapport, rien à envier aux

pays étrangers.

JNous n'en sommes pas moins des |iIhs empressés à ren-

dre justice au mérite, de quelque part qu'il vienne, el

nous devons aujourd'hui réparer un retard involoniaire, en

inscrivant dans notre Chruiiiuue le nom d'un nouveau

maestro, qui dernièrementa eu fe plus heureux début. M. Bi-

letta, dans une matinée donnée sous le patronage de.s plus

beaux noms de l'aristocratie parisienne , a lait exécuter

plusieurs de ses compositions. Elles se distinguent par

une mélodie élégante, des motifs pleins de fraîcheur, une

habileté d'instrumentation peu commune, enfin, parl'arran-

pemenl el la disposition des voix, dont l'entente est parfaite.

A toutes ces qualités, on reconnaît les bornes traditions de

la belle école italienne. M. Bilctta est élève de Kossini. Parmi

ses morceaux de musique religieuse, ceux qu'on a lé plus

applaudis, sont : le chœur Santa Madré; un duo pour

baryton et ténor; un duo pour soprano el contralto; et le

chœur final de son œuvre sacrée. Quant aux mouvements

de gaieté, de verve, d'entrain, de l/rio, qu'exige parfois le

genre profane, M. Biletla a prouvé qu'il savait s'y livrer avo
le même succès, dans un chœur de buveurs, que M. Bettin
et quelques choristes de l'Opéra ont fort bien chanté.

L'école musicale russe n'a pas voulu non plus être en re^'o
dans le violent conflit de notes auquel le public parisici
vient d'assister, et dont nous ne pouvons que succinctement
rédiger le bulletin, tant les événements en sont multiples.
La Russie est un des pays les plus abondants en chants na -

tionaux. Toute la population, dit- on, y chante, en se livu' it

à ses divers travaux, ces mélodies caractéristiques qui r.'uii'.

point de nom d'auteur. Mais jusqu'il présent, ou ne coniiait

de ce pays que très-peu décompositions musicales propre-
prenieul dites. Les œuvres deBérésosky, de Béligradoki , du
Topiow, ont eu cependant quelque célébrité dans le siê.-li!

dernier, malgré la prélérence que tous les czars et czai iin's

n'ont cessé d'accorder aux maîtres étrangers à leur paliie,

depuis Pierre le Grand qui apprit à jouer du violoncllu
d'un musicien de la chapelle du duc Charles-Ulric de lluls-

lein Gottorp. Aujourd'hui, le colosse du Nord ne se hoinc
pas à des tentatives d'opéra russe, mais encore un yoiire

syinphouique original paraît vouloir sortir de son sein, Iran

chissanl tout i coup, d'un bond rapide et hardi, Icmie^réK
que toutes les écoles artistiques dans leur enfance ont niir-

courus à tâtons, d'un pas lent et embarrassé. La scnlo cho.se

à craindre en pareil cas, c'est que l'art ne dépasse le hiit,

ou lont au moins ne se dévoie étrangement de jon che-
min. Cette crainte nous .semble pleinement justiliée par (es

compositions de M. Tropianski. Dès son début, il iiniis l^ii

entendre une œuvre lyrique intitulée la Versatilité du S'/il.

En l'écoutant, on se demande si l'on assiste à un concert,
ou bien à un cours de la Sorbonne. On croit avoir tout dit
lorsqu'on a défini une pareille spéculation del'esprit hunmiii :

de l'art métaphysique. Quant à nous, nous avoiioioiis- ijiiui-

bleinenl que nous n'y avons rien compris, et nous siisiirn-

dronspourle moment toute opinion sur la niuivelle éude
de musique russe, aux beautés de laquelle M. Tropianski ne
nous a pas encore pu convertir.

Voici maintenant une soirée musicale dont le progranniin
n'a pas la forme ordinaire. Elle commence bien coninio tous
les autres concerts; mais elle finit comme une représeiiln(i-.ii

théâtrale, par l'exécution d'un opéra-comiqno on un acte.
Dans la première partie on applaudit M. J. Ollonbach vio-
loncelliste; dans la seconde, M. J. Offenbaoh roiiqioùloiir

dramatique. Nous applaudirions volontiers aussi le talent de
ce virtuose, si ce n'était qu'il emploie trop (léinieranienl, à
notre avis, certains moyens d'effet extra-musicaux, emprun-
tés à l'art de la sallalion, très-fort prisé des Grecs el des
Romains, mais que nous n'aimons pas voir empiéter, comme
il fait, sur le doinaiiie de la musique pure. L'opora-coiiii(|uo,

représenté dans celte soirée a pour titre I'AIcùit; il est de
MM. de Forges, Leuven el Roche. La musique de M. J. 01-
fenbacli se distingue particulièrement par une gaieté liouf-
foiiue de bon aloi; ce qu'on trouve raremont aujourd'hui.
Ainsi, le meilleur morceau de la parlition est l'air de Sauva-
geot, le personnage comique de la iiiêce. Il est lait avec
iicaucoup d'esprit. On a généralement reiiianjné que le jeune
maestro ne se tient pas assez en garde contre certaines rémi-
niscences qu'il lui serait très-facile d'évitei. Nous lui recom-
mandons encore de ne pas hésiter à couper un adagio , si

beau qu'il soil, quand il n'est pas en situation. M. .1. Olfeu-
bacli nous parait d'ailleurs doué d'une assez heuiensetacililé
pour ne pas craindre de sacrifier un morceau... L'no jeune
actrice des plus jolies, mademoiselle Roiiillo, a Irês-givicieu-

sement joue et chanté le rôle de Mariette. Les nulles rôles
étaient remplis par MM. Grignon, Barbot, Jacotol, et deux
anonymes.

Eiilin, dimanche dernier, quatre ou cinq matinées musi-
cales avaient lieu à la fois, comme pour se liùtor d'en finir

avant l'arrivée définitive des beaux jours. A la salle de la rue
Favart, c'était la sixième exécution de Christtqihe Colinub,
avec son succès et ses bis accoutumés ; à la petite salle du
Conservatoire, la dernière séance de musique de chambre
de MM. Halle, Alard, Franchommc et Casimir Ney; dans les

salons de M. Hesselbeiu, la dernière matinée des Irèips Dan-
cla; à la salle Herz, l'audition d'un nnuTclin.strumeiil, noninM
le violoclave. Un instrument nouveau, dans le lonips où
nous sommes, aura pour tout lu monde quelque peu l'air

d'une véritable superlétalion. Quant aux instrnmenlisltsqui,

pareils à MM. Alard et Dancla , consacrent leur talent à la

propagation des sublimes chels-d'œiivre que Haydn, Mozart
et Beethoven composèrent pour rinliniitc des (lihltupli sé-
rieux, c'est différent, personne ne se plaindra qu'il y en ait

jamais trop.

Et ce n est pas tout. Un nouveau ballet et un opéra-comi-
que nouveau : voilà ce dont nous aurions encore à entretenir

nos lecteurs. Mais nous prêterons remettre h hiiitaliie le

compte rendu de ces deux premières représentations, afin

que l'Illustration puisse traiter, selon son habitude, avec tous

les égards qu'ils méritent, nos doux théâtres lyriijnos royaux,

et que nous ayons l'espaco convenable pourvous riiconlerles

aventures d'Oia'j', et les vertus du Bouquet de l'in/anto.

Georges BOUSQUET.

Courrier de Porl*.

L''an dernier, à pareille époque, Paris ros'oiî.nit son lion,

nn conquérant, un illustre *afcrc, Ihrahim-i'ai ha. Heureux

Paris ! voici encore un lion qui vient tout e.\pios ; uur loi du

désert. C'est Bon-Maza, un prince des croyants, une façon

de luophète, qncl""e chose de plus rare assuiMi.cnt qu'un

guerrier. Captif M>ii..^àre, ce rival d'Abd-el K». er exerce

déjà parmi nous quelque prestige par le rôle qu'il a rempli ;

sa jeunesse et sa grave beauté feront le reste. Ci àce à la pré-

sence de ce jeune lion, l'orientale va redevenir à la mode tout

te long de cet été.

En attendant, la curiosité publique se partage entre lesre-
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présentations de la troupe espagnole et les courses de che-
vaux; on peut dire néanmoins que là comme ailleurs le spec-

tacle n'est qu'un prétexte. L'attrait principal, c'est le monde
3ui s'y rend , on se plait h le voir et à en être vu ; à la veille

e se séparer pour les plaisirs delà villégiature, on n'est pas

fâché de se dire un adieu pompeux au milieu des étoiles de
la salle Venladouruu en plein soleil du Champ-de-Mars.

La saison des i ourses s'est ouverte officiellement diman-
che. Le casse-cou naulique de Berny n'était qu'un prélude.

Dépêchons-nous de dire que Ballerina, Liverpool, Hoch et

Club-Stick se sont partagé les prix. Sur le turf, nous sommes
toujours, comme les chevaux et les coureurs, extrêmement
pressés d'en finir et d'arriver. L'avant-veille, une course plus

importante avait eu lieu ailleurs. Quatre concurrents étaient

descendus dans l'arène, chacun sur son Pégase respectif.

D'après ce langage, il devient évident que nous allons nous
occuper de la dernière élection académ que et parler du turf

littéraire. Sur ce terrain-là, ce ne sont pas toujours les plus

légers qui arrivent en première ligne, et touchent le but : té-

moins MM. Saintine et Emile Deschamps, lesquels ont ob-
tenu l'un 6 voix, et l'autre 0. Jamais le docte aréopage ne
s'était montré siardenl à la bataille, jamais il n'avait déployé
un personnel si nombreux. L'Académie était au grand com-
plet pour choisir et couronner.., qui? M. Ampère ou M. Va-
lout. Les paris étaient ouverts comme au Champ-de-Mars :

M. Vatout possède de bonnes jambes, mais M. Ampère a

plus d'haleine, il est mieux dressé et plus fort en bouche.

Aussi M. Ampère est-il arrivé, premier, porté par vingt voix,

suivi de très-près par son concurrent, qui en a réuni seize.

M. Ampère, philologue distingué, écrivain d'un grand sens

et d'un excellent goût , s'est donc assis au fauteuil de

Bossuet, qui fut aussi le fauteuil de M. Bigot. Ce choix judi-

cieux a rempli de joie la Sorbonne et l'Abbaye aux Bois.

La semaine a été éloquente, et les speakers ont donné par-

tout. Un spirituel Anglais, d'ailleurs plein de préventions,

selon l'habitude des gens d'esprit, établit dans ses lettres

qu'un bon speaker est un artisan, tout comme un bon cur-

uonnier , l'un artisan en paroles, l'autre artisan en cuirs, et

que ces deux métiers peuvent s'acquérir également par la

pratique. Il est certain que ces deux fonctions ne sont pas

absolument incompatibles; les exemples ne nous manque-
ront pas lorsque nous éprouverons le besoin d'en citer. En
attendant, voici un mol sur un speaker contemporain, lequel

toute sa vie, avocat ou juge, procureur royal ou législateur,

a plaidé toutes les compatibilités. «Quelle éloquence ! » s'é-

criait un de ses admirateurs en l'écoutant l'autre jour à la

Chambre, quelle élévation! — Oui, oui, lui répondit-on,

une éloquence tout à fait au niveau du parquet.

La misère exerce toujours ses ravages dans la capitale. On
a constaté depuis quelques jours une dizaine de décès par

inanition. Un pauvre ouvrier, voyant naguère un de ses ca-

marades humecter des croiltes duriuscules pour pouvoir
s'en rassasier : «Peste, l'ami! lui dit-il, c'est du nanan, et

nous donnons dans la friandise. » Quelques alarmistes coi^-

mencent à se lamenter au sujet de la rareté du numéraire;
l'explication de ces plaintes n'est-elle pas donnée tous les

jours par la Gazette des Tribunaux ? Ce ne sont que décès
d'avares morts sur des sacs d'écus, que mendiants expirant

de misère sur des monceaux de richesses. Comment l'argent

circulerait- il abondamment lorsque tant de mains avides le

thésaurisent? il y a des bouges où l'or abonde comme l'eau

dans les réservoirs. Sous cette impression romane,sgue, les

voleurs ajoutent à leur affreux métier des complications ef-

froyables : c'est ainsi qu'hier encore le meurtre de la veuve
Dalke a révélé des détails qui vont grossir le volume déjksi
enllé et si ténébreux des sanglants mystères de Paris.

Mais il ne s'agit plus de broyer du noir, nous voici au
Gymnase.

Une Femme qui se jette par la fenêtre vous représente en-
core une de ces jolies histoires que M. Scribe dévide si bien.

Admirez plus que jamais cet esprit créateur : un mari jeune
et débonnaire, la jeune femme enfant gdtée, la belle-mère
brouillonne, un oncle raisonneur. Ne voilà-t-il pas de beaux
ingrédients, pour composer une comédie toute neuve! cela

«si inventé d hier et n'avait jamais servi; allons, nous disions-

nous, il faut nous résigner à revoir ta Jeune Femme colère,

la Ilelle-Mère et le Gemlre, etc. Mais l'événement a trompé
notre attente, cette Femme qui se jette par la fenêtre cèùe à un
mouvement de fureur et de dépit, mais sa malice est prudente,
petite chute et grand elfet: on tombe sur une meule de foin,

.sans la moindre égratignure. Cependant voici l'effroi du mari,
et la brouillonne de mère qui tempête. Il faut que monsieur
.s'humilie devant madame et lui demande pardon pour celte

liberté grande qu'elle aprise; alorsvientl'oncled'Havrécourt,

un homme de bon conseil; il arrête le mari au bord du préci-

pice où il va se jeter, lui et sa femme, pour tout de bon cette

fois. Point de folle concession à madame; il lui a plu de sau-
ter par la fenêtre, c'est par la fenêtre qu'elle rentrera. Voici

notre ultimatum, et nous n'en rabattrons rien. Et la jeune
femme, qui au fond a gardé son bon sens, c'est-à-dire tout

Théâtre du Gymnase. —'La Femme qui se jette par la fen
— Gabrielle, malemoîselle Melcy; Jai

son amour d'épouse, se décide à l'ascension. La fenêtre est

bien élevée, mais, hast, l'échelle est longue, et là haut notre

jeune mari nous attend. En vérité, il n'y a rien de phis, si

ce n'est la grâce, la finesse, l'observation délicate, le vif et

le plaisant, ces assaisonnements que prodigue sans lin ni re-

làcne cet inépuisable esprit. Ce joli iietit feu d'arlilice, tiré

en l'honneur du mariage et de la concorde conjugale , a

été très-bien servi par Ferville et Descliamps , par made-
moiselle Anna Chéri , pour la première fois tout à fait digne
de son nom ,• et enfin par mademoiselle Melcy, charmante
personne dont le talent grandit et dont la grâce et les suc-
cès consolent le Gymnase de l'absence de mademoiselle Rose
Chéri.

Mais, à propos de Rose Chéri, il faut bien vous dire le

grand succès qu'elle obtient à Londres. On voit accourir à

ses représentations la société la plus distinguée des trois

royaumes : la reine, les ministres, les lords, le corps diplo-
matique, la cour et la ville veulent entendre Hélène, Irene-

Uebecca; on ne comprend pas toujours là-bas, comme il fau,

drait les comprendre, cespetites intentions raffinéesàla mode
au Gymnase, et que mademoiselle UoseChéri exprime le plus
naturellement du monde; mais on l'écoute toujours avec
charme, parce qu'elle dit les mots comme il faut les dire; c'est

un arl exquis, une simplicité adorable, une grâce parfaite.

Cependant la pudeur britannique a mis le veto sur Clarisse :

les Anglais croiraient commettre un sacrilège s'ils assis-

taient à la représentation de l'oeuvre mutilée de leur plus
grand romancier.

Aux Variétés, fèto complète! Bouflé dans un vaudeville-

Dubarry, quatre aclcs de pompons, do situations scabreuses,

de mots croustillants, une intrigue à la cour, hommes mas-
qués, femme enlevée, l'Opéra, la Catnargo, le pavillon de

Luciennes, Rameau, Louis X.V et le perruquier Léonard,

c'est un méli-mélo qui émoustille, un tableau curieux, un
spectdclo étourdissant un peulusardé. Boulîé, qui représente

le perruquier Léonard, le héros de cette grivoiserie, y met
tout son esprit et toute sa verve. L'auteur, M. Clairvilie, se

plaît trop à remuer des malpropretés. Mademoiselle Déjazet

disait ce soir-là : « Ils n'ont pas mis assez de Heurs pour
cacher le tombereau. »

A leur tour, la Gaîlé et l'Ambigu ont eu leurs belles soi-

rées. La Duchesse de Marsan vous représente une de ces

pièces que l'adresse expérimentée de M. Dennery sait ma-
chiner à merveille el pour le plus grand bonheur de l'assis-

tance. Les événements s'y accumulent dans des proportions
grandioses ; on marche au milieu d'un intéressant cortège
de femmes séduites, de mères abandonnées, d'enfants mis à

mort, de trahisons qui réussissent, de forfaits accomplis, et

puis enfin, on sort de cette vallée de larmes, l'oeil humide,
le cœur soulagé, car le doigt de Dieu a débrouillé l'éche-

veau, il a séparé le bon grain d'avec l'ivraie; l'aïeul a béni
son petit-lils, le frère innocent a pardonné au frère égaré ;

les enfants ressuscitent et retrouvent des pères qui se prê-
tent à toutes les reconnaissances ; les mères sont des vesta-

les, la moitié des scélérats se repent et s'amende, tandis que
l'autre moitié persévère dans le mal et finit par recevoir son
châtiment. La représentation de ce mélodrame dure six heu-
res; l'exemple donné par lareine Margot a porté ses fruits.

Cependant nous préférons au spectacle de ces catastroplies

bourgeoises l'épopée que M. Desnoyer chante en l'honneur
de yeawie dMrc à la Gaîté. C'est un drame conçu el com-
posé avec art. L'auteur, iléi.irh,ml soigneusement du fatras

des chroniques les détuiK 1rs plu, iMi-ietéristiques de la vie

do l'héroïno, les a fondus il.iiis si fii'sque en conservant à

chacun son vrai sens et sa couleur. C'est tour à tour la

prière, le chant de guerre, l'hymne de mort ; c'est la vierge
inspirée, la vierge-soldat, la vierge martyre ; M. Desnoyer a

dramalisé une biographie d'ailleurs si dramatique. Son drame
est animé, pathétique et palriotiiiue. Il y a longtemps que la

Gaîlé n'avait obtenu un succès aussi complet, aussi mérité.

Nous venons d'être édifiés sur le Jockey-Club par un pro-

cès récent qui a causé beaucoup de sensation dans le monde
parisien. Ce cercle n'est pas précisément ce qu'un vain peu-
ple pense. Fondé pour l'amélioration des races de chevaux
en France , on se plaisait à gratifier chacun de ses membres
d'une foule de coursiers et d'un imposant cortège de tan-

dems, de grooms et de hulls-dogs. A l'aspect d'un de ces

gentlemen on croyait infailliblement à la présence de quel-

que nabab en tournée ou d'un Rothschild anonyme. Mainte-

nant le charme est détruit. Voici la vérité telle qu'elle

est sortie toute nue de la bouche d'un avocat. Douze francs

cinquante centimes de cotisation mensuelle, il n'en coûte pas

davantagepour figurer sur ce livre d'or. Aux jours des solen-

nités, le Jockey-Club a son banquet qui se paye cinq francs

par tête ! Il serait difficile de se donner une réputation de
Robert le magnifique à meilleur marché, et il n'est point

douteux que, sur ce certificat de bonne vie et mœurs, nom-
bre de pères de la province ne s'empressent de recomman-
der à leurs fils l'affiliation au Jockey-Club comme mesure
d'économie.

Tous les journaux ont inséré une invitation scientifique

par laiinelle M. Gannal conviait des amateurs à une matinée

d'exhumation et d'embaumement. La missive quise colporte

au nom de l'habile chimiste n'est point, comme on le pour-

rait croire, surmantéi' du cvprès ou du saule pleureur ein-

bléinatique ; la planlc favoiite de ce conservateur par excel-

lence, c est la violi'ite, pinlublement parce que la violette

embaitme, l'einblcMue y .'si iiiiijnurs. Mais voici venir un con-

servateur morluaiii' li'iiii autre genre : il s'agit d'un liquo-

riste qui remplace runio aiilnjoe par un bocal et se propose

de procédera rcinliaiiiiienu'iil par voie d'infusion. Cependant
certains esprits tinuir,^ coiuinenoont à s'étonner sérieuse-

ment de la toléraïu'c ipie l'autorité accorde à ces exercices

d'une affreuse cuisine, annoncés et, qui mieux est, prati-

qués si publiquement.
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Colonie agricole du HesiiiNSaint-Firniin.

ColODie du Mesml-SaiDt-Fi par les jeunes coloDs.

colonie du MeaniUra.Qt I i

Entre Breteuil et Moiitdidier, près de l'endroit où la roule

qui réunit ces deux villes traverse le chemin de fer du Nord,

au pied de l'énorme remblai sur lequel se trouve la station

de Breteuil, le voyageur se rendant à Amiens peut apercevoir

sur sa gauche un établissement d'une élégante rusticité. C'est

d'abord un corps de logis principal vaste et bien aéré, ter-

miné à chacune de ses extrémités par une aile en retour; puis

plusieurs bâtiments accessoires, tels qu'étables, bergeries,

ateliers divers, etc. Le tout est entouréde jardins fruitiers et

potagers et de terres sur lesquelles on peut apercevoir les

effets d'une vaste et intelligente exploitation. De jeunes en-

fants, vêtus de costumes rustiques, mais propres et unifor-

mes, sont les laboureurs de ces champs paisibles, guidés

qu'ils sont par des hommes dont le premier abord révèle une

profonde conviction religieuse unie à une grande douceur.

Sans le crucifix qui orne leur poitrine, on prendrait ces der-

niers pour de bons cultivateurs entourés de leurs enfants,

et se livrant aux rudes travaux des champs. Ces hommes
dévoués, ce sont les frères agronomes de Saint-Vincent-de-

Paul ; ces jeunes laboureurs sont les colons du Mesnil-Saint-

Firmin, enfants trouvés, pour la plupart, ou abandonnés,

ou orphelins sans asile, tous voués au malheur.

Un homme de sens et de cœur, M. Bazin, propriétaire

d'une des plus vastes exploitations agricoles de France,

frappé de la misère, de l'état d'abandon dans lequel il voyait

la plupart des enfants trouvés, voulut, dans la limite de ses

facultés, porter remède à lantdemaux. C'est alors qu'a pris

naissance l'établissement dont nous allons esquisser le rapide

développement. C'est au Mesnil-Saint-Firmin que la société for-

mée à Paris pour l'adoption des enfants trouvés a pu de suite

nnttre en œuvre ses bienfaisantes intentions, tout eu n'ayant

qu'à continuer sur une plus grande échelle le plan si sage et

doutM.Bazinrecueiliaitdéjàdesi heureux fruits.

Une association formée à Paris en 1845 sous le patronage

des noms les plus honorables pour venir, par la voie d'adop-

tion, au secours des enfants trouvés, abandonnés et orphe-

lins pauvres, résolut d'organiser ^surjes différents points de la

Edu JJes.il-Sainl-Fllo

Fr .nce des colonies agricoles,

dans lesquelles les enfants,

lu 11 en élanl sérieusemenl éle-

vé; aux travaux de la campa-
gne, devaient en outre recevoir

une éducation morale et re-

lisicuse, et une instruction |iri-

m lire en rapport avec leur étal.

Maisd abord, il fallait former

fèi
de Paris une colonie que

on pourrait appeler s/Ji'Cimfn.

L> conseil d'administration

savait combien c'e^t une chose

grave et difficile que de créer

un établissement d'un genre

enlièrement nouveau; aussi

avait-il résolu d'attendre pa-

tiemment une occasion favo-

rable, plutôt que de céder à un
empressemenl fort lé.;ilime

sins doute, mais qu'il pourrait

voira regretter plus tard. Plu-

sieurs propositions lui furent

faites; mais, après un mùr exa-
men, aucune n'avait paru pou-
voir-ètre adoptée, lortque le

conseil de la société futinisen

rapporlavecM. Bain, qui avait

devancé depuis lijii;;tem|is les es

saisquela S jciélé viiufiii tenter.

M. B.izin, comiiii'nant qu'il

pouvait assurer a son œuvre
tout le développement qu'il dé-

sirait en la rattachant à la So-
ciété d'adoption, vint deman-
dera celle-ci sou concours. De
son côté, la Société cum|irit quels avantages il y avait |iour

elle dans l'offre de M. B.uin, qui mettait à la dis .ositio.i de
cette Société naissante, luitre son expérience sur la matière,
des bàtimenls el un matériel toulorganisés, desex,)loititions

régulières et en voie régulière de rapport, enfin un person-

nel déjà initié à la pratique de l'éducation, et rompu , sous

une direction habile et dîvouée, aux fatigues d'une vie la-

borieuse.

Des membres de la Société

lurent chargés de se rendre
sur les lieux pour y apprécier
par eux-mêmes l'exacte situa-

tion des choses , et sur leur

rapport, il fut décidé que la

proposition de M. Bazin serait

accueillie.

Cependant, usant d'une pru-
dente réserve, le conseil de la

Société voulut attendre que
l'expérience vînt confirmer les

, excellentes impressions pro-
duites par un premier examen;
dans cette pensée, il ne con-
tracta pas immédiatement une
association définitive , et de-
manda seulement à la colonie

du Mesnil-Saint-Firmin , de
recevoir, moyennant un prix

de pension, les enfants que la

Société adopterait.

Ces placements ont été ef-

fectués pendant deux années.
I.a surveillance dont la Société

n'a cessé pendant ce temps
d'entourer la colonie lui a don-
né la conviction que cet éla^

blissement, par son organisa-

tion, par la nature de l'éduca-

tion qu'y reçoivent les enfants,

par le dévouement des per-

sonnes qui s'y consacrent, et

notamment celui de son di-

recteur, M. l'abbé Caulle, ré-

pondait complètement au but

qu'elle s'était proposé, et, à compter du 1" juillet 1843, la

Société d'adoption a pris complétemnet à son compte la colo-

nie agricole du Mesnil-Saint-Firmin.

Disons d'abord un mot sur le personnel de la colonie.
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Pour quicoaque s'est oîcupé de fondations de la nature

de celle du Mesnil-Saint-Firmin, une des dilfioultésles plus

gravjîs c'est l'organisation du personnel. Tant de qualités

sont nécessaires pour l'accomplissement des devoirs à rem-

plir, et il y a si peu d'avantages matériels en compensation!

Si le lévouement purement personnel peut inspirer quelques

individus isolés, suflira-t-il k un recrutement continu et de-

vant répondre à des besoins cliaoue jour plus étendus? Ne
faut-il pas chercher ailleurs un élément plus fécond et dont

les elTets plus durables survivent aux individus? M. Bazin et

les personnes qui prenaient intérêt à sa fondation ont pensé

que le sentiment religieux pouvait seul vivifier l'œuvre et qu'il

était nécessaire de substituer l'existence successive d'une

association à l'existence purement temporaire des individus.

Mais en même temps ils ont pensé que cette associalion,

destinée il féconder une entreprise de notre époque, devait

se former avec les idées de notre temps. Sans méconnaître

les mérites de quelques-unes des associations déjà existan-

tes qui auraient paru propres à cette nouvelle œuvre, ils_ ont

cru qu'aucune n y serait aussi complètement propre qu'une

associalion nouvelle, créée en vue du but spécial qu'elle de-

vait aider à atteindre, et chez laquelle la vie religieuse prési-

dait seulement comme une inspiration à une vie toute pra-

tique. Tel est le caractère londameiilal de l'association des

Frèresauronomes de Saint-Vincent-de-Paul au développement

de laquelle la Société d'adoption n'a pas hésité à concourir.

Cette corporation religieuse, mais compo.sée uniquement de

laïques, a pour objet de fournir des directeurs ou des contre-

maîtres aux colonies agricoles d'enfants pauvres. Travailleurs

avant tout, les frères agronomes de Saint-Vincent-de-Paul,

n'ont d'autre uniforme que celui du travail, et s'ils se distin-

guent des autres agriculteurs, c'est par leur abnégation per-

.sonnelle, par leur dévouement à l'œuvre commune, par ce

sentiment intérieur d'une récompense divine qui double en-

core leurs forces et remplit leur cœur d'une bonté nou-
velle.

La colonie de la Société d'adoption est située , comme
nous l'avons déjà dit, près de Breteuil, arrondissement de

Clermont, à environ dix myriamctres de Paris, partie sur la

commune de Rouvroy, au lieu dit Merles, partie sur celle de

Mesnil-Saint-Firmin.

Les terres présentent une étendue de cent trente-cinq hec-

tares, dont la colonie jouit à divers titres.

Merles est le siège proprement dit de la colonie ; c'est à

Merles que réside le directeur et que réside ce noyau de

frères contre-maîtres, sans lequel il n'y a pas d'avenir pos-

sible pour les établissements de cette nature. Leur nombre
est aujourd'hui de douze. Bien que le dévouement de tons

soit égal, et que tous semblent avoir un égal droit aux té-

moignages d'estime et de reconnaissance de la Société d'a-

doption, il en est un cependant que son âge nous autorise

ii mentionner hors ligne : c'est M. Prévost, vieillard riche,

d'une longue expérience, et qui, entouré de la vénération

de ses frères, est le Nestor agricole de la colonie.

Ce sont les contre-maitres et les enfants qui accomplissent

tous les travaux d'exploitation de la lerme, car on ne saurait

trop le répéter, les enfants reçoivent, dans toute la vérité

du mot, une éducalion agricole; ils labourent, ils donnent

à la terre toutes ses cultures, font la moisson, ballent les

récoltes, soignent les bestiaux, font le service de la vacherie,

de la laiterie, etc., etc., sont appliqués en un mol, suivant

leur âge, leurs forces et leur intelligence, h toutes les parties

du service intérieur et extérieur d'une ferme.

Merles peut contenir aujourd'hui quatre-vingts enfants

environ.

Quoique Merles soit, en réahté, le siège de la colonie, des

raisons de haute convenance ne permettent pas de placer

dans cet établissement ceux des services généraux qui ne

peuvent être confiés qu'à des femmes ; ces services, ainsi

que la division des plus jeunes enfants, ont été établis à une
courte distance de IVlerles, au Mesnil-Saint-Firmin, dans le

Heu où M. Bazin a commencé la fondation de son œuvre
philanthropique.

L'établissement du Mesnil-Saint-Firmin est situé sur le

corps de ferme même de M. Bazin.

Quelque réserve que nous désirions y mettre, il est néces-
saire que nous disions, et c'est un fait accepté par tous, que
l'établissement de M. Bazin présente l'ensemble le plus com-
plet d'exploitation agricole qu'il y ait en France ; il réunit

en effet à une vaste exploitation de terres ces industries si ac-
cessoires, si précieuses à l'agriculture, savoir : une brique-
terie, une sucrerie, une féculeric, une distillerie, une huile-

rie, une vinaigrerie, une brasserie, une forge, un atelier de
charronnage.

Tous ces ateliers sont ouverts aux jeunes colons, et doi-
vent contribuer à en faire, pour l'époque de leur placement
au dehors , d'excellents valets de ferme.

Par l'existence simultanée de Merles et du Mesnil-Saint-
Firmin, la Société d'adoption fait une double expérience
également intéressante dans l'un et l'autre cas. A Merles,
elle dirigerexploitation,elletravaillepourson propre compte,
elle est propriétaire et fermière; au Mesnil, les enfants tra-

vaillent pour le comple de M. Bazin, qui leur paye un prix
de journée. A Merles, la Société d'adoption résoudra le pro-
blème d'une colonie agricole se suffisant à elle-même ; au
Mesnil, elle éprouvera quelles res.sources pourront se créer
les enfants devenus ouvriers.

Les bâtiments du Mesnil suffisent aujourd'hui à contenir
cinquante enfants ; ils sont destinés à en recevoir par la

suite jusqu'à cent vingt. Ils se composent de plusieurs corps
de logis à usage de classe, dortoir, réfectoire, cuisine, loge-
ment des sœurs, lingerie, buanderie, infirmerie et ateliers de
travail.

Là, comme à Merles, c'est aux Irères agronomes do Saint-
Vincent-de-Paul qu'est confiée la direction des enfants.

Les soins de la lingerie, do l'infirmerie et des plus jeunes
enfants sont rerais à des sœurs de Saint-Joseph, ces simples
et courageuses civilisatrices qui sont allées porter la lu-

mière, l'amour et la dignité du christianisme jusqu'à Manah
j

(Guyane), et qui desservent plusieurs de nos établissements '

public saveo un zèle et un dévouement dignes de tous élo-

ges.

Dans la colonie du Mesnil les enfants sont admis depuis

l'à^e de cinq ans jusqu'à seize. La majeure partie de ceux
qui ysoiit maintenant sont âgés de huit à treize ans ; il y en

a vingt au-dessous de sept ans. Par un accord lait avec les

commissions administratives, les enfants doivent re'ter à la

colonie jusqu'à leur majorité. On prélève sur le prix de leur

travail une somme destinée à leur être remise à cette épo-

que. Mais, avant ce moment, si on trouve à les placer d'une
manière sûre et qui leur soit avantageuse, on le fait avec

empressement, en stipulant pour eux les condilions les plus

favorables.

Ils sont élevés à peu près comme le seraient les enfants

des métayers ou des colons de nos villages, vêtus de gros

drap l'hiver ; ils portent la blouse en toute saison et des
souliers pour chaussure.

Leur nourriture est frugale, mais abondante et saine; ils

ont de la viande quaire fois par semaine, et le reste du temps
une soupe, des légumes, de la salade ou des fruits, selon la

saison. Ils se servent eux-mêmes, et, jusqu'au plus jeune,
tous font leur lit, balayent leur dortoir et nettoient leurs vê-
tements. Ils sont distribués en divisions de vingt-cinq élè-

ves, chacune ayant un che ( et un sous-chef. Ces deux en-
fants veillent à ce que les élèves de leur division tiennent en
ordre leurs vêlements et ne négligent pas les soins de pro-

preté si nécessaires à la santé et à la bonne tenue. La laible

portion d'autorité qu'exercent ces élèves, et les légers pri-

vilèges dont elle est accompagnée, excitent et développent
chez les enfants une salutaire émulation.

Des soins paternels sont donnés aux jeunes colons. Si les

enfants vont travailler au loin, et qu'on puisse craindre pour
eux ou l'excès de la chaleur ou la pluie, une rustique et lé-

gère voilure, renfermant les vivresde la journée et une tenle

commode, leur est donnée; ils la conduisent joyeusement, et

peuvent s'abriter contre l'orage ou se garantir au moment
du repos contre la chaleur.

Les personnes qui auront eu occasion de visiter cet utile

et bienfaisant établissement auront sans doute été frappées

commenousde l'air de bien-êtreet de douce satisfaction qui

règne sur les visages Irais, quoique brunis par le liàle, des
colonsdu Mesnil; cebien-êlre, celte douce satisfaction, sont

les biens qui appartiennent aux familles bien unies. C'est que
la colonie est effectivement une famille ; c'est que ces enlants

abandonnés ont trouvé des parents indulgents et affectueux,

qui depuis le moment où ils ont été remis entre leurs maiii.s

n'en ont éprouvé qne les marques du plus tendre intérêt, et

leur ont toujours mis de bons exemples sous les yeux ; c'est

que ces enfants, destinés au malheur depuis leur naissance,
en ont reçu les soins si nécessaires dans le bas âge, et, outre

l'instruction matérielle, qui en fera des hommes utiles, l'in-

struction si simple, si facile à inculquer à dejeuntjs âmes, la

science et le goîit de l'honnêteté.

Si l'association pour l'adoplion a beaucoup fait, il lui reste

beaucoup à faire : avec de la persévérance, et elle en a, dans
quelques années le sort des enfants trouvés du sexe mascu-
lin sera assuré, espérons-le, sur tout le sol de la France.
Mais il lui reste encore à pourvoir au sort des filles, malheu-
reuses créatures que la misère et l'abandon ne poussent
que trop souvent au déshonneur, et du déshonneur au
crime.

Un nioism Afritiue.

Voir t. VIII, p. 245, 405; t. XI. p. 21 et 69.

V.

LA FRANCE A ORAN.

Les Espagnols étaient entrés à Cran au mois demailSOO,
ils en sortirent définitivement au mois de mars 179:2. En en
exceptant une interruption de vingt-quatre années, — de
1708 à 1732, — leur occupation dura donc près de trois siè-

cles. Ces trois siècles furent entièrement perdus pour la cause
de la civilisation. Au lieu de marcher, même d'un pas lent,

dans les voies du progrès, cette province de l'Afrique du nord
dont Oran estla capitale rétrograda assez vite vers la barba-
rie. Elle était plus inculte et moins peuplée au départ des
Espagnols qu'à leur arrivée. Mieux eût valu pour elle qu'elle

fût restée sous la domination des Berbères ou des Maures. Il

y a plus de ressoiirces dans le bandit que dans le lazzarone.

La piraterie d'ailleurs offre quelques-uns des avantages du
commerce; elle rend actifs, industrieux les hommes qui s'y

adonnent. En outre, certaines idées plus larges, plus élevées,

plus honnêlcs que celles qu'ils possèdent déjà, font tôt ou tard

partie du bnlin dont ils s'empalent. Pour les peuples comme
pour les individus il n'est pas de pire C(in;litionque l'iinmo-

liilitè; le travail est un devoir, l'oisiveté un crime qui heu-
reusement porte sa peine avec lui.

L'histoire de l'occupation d'Oran par les Espagnols ne dil-

fèrc en rien de celle de la conquête. Ne cherchez pas des

hommes parmi les acteurs qui y jouent un rêle, vous n'y

trouverez que des moines et des condottieri. Les moines
changèrent les mosquées en églises, fondèrent des couvents
et établirent l'inquisition ; les condottieri construisirent ou
firent construire par des pr-(iïi(/ar(o.« ou condamnés des forts,

des ca.sernes et des magasins d'une irréprochable solidité.

Cette tâche achevée, ils ne s'en im|iosèrent aucune autre.

Us se couchèrent tous à l'ombre et s'endormirent d'un pai-

sible sonuneil. De temps en tem|isrini|uislli(ni, pour les di.s-

trairo, brûlait un juif. C'étaient de bons iliii'lii_jiijit4e b

ves soldats : ils remplissaientavec une rxarliuffîixxeiu^
leurs devoirs religieux ; et quand les inliiji'U's \.<>iiaien(?li5p

nacer leur culte et troubler leur repos./ji!; les défeiïjaic
'

avec l'intrépidité d'une lionne à laquelle des chasseurs on
enlevé ses lionceaux. Quelquefois, mais rarement, ils entre-
prenaient une expédition dans l'inlérieur des terres. Du
reste, aucune de leurs promenades militaires n'eut de résu'-
tats sérieux et durables, et après une courte ab-:ence ils s'f.s-

limaient fort heureux de revenir s'enfermer dans la prison
qu'ils s'étaient biîtie sur le rivage delà mer. Alors un Espa-
gnol ne pouvait pas se montrer sur les remparis d'Oran sans
s'exposer à recevoir un coup de fusil. Quand on voulait faire
pâturer le troupeau de la place hors des fortifications. Il fal-

lait que les Muras de la paz (les Maures de la paix), les tri-

bus tout à fait sûres, tos de tota seguridad poussassent au-
paravant plusieurs reconnaissances dans la plaine. Le com-
merce était nul. Tout, même la viande, venait d'Kspagne.
Les Arabes n'élaient admis dans la ville que par la /'twrla
del llariUo, les yeux bandes, et après avoir été rigoureuse-
ment fouillés. « Dès son origine, ditrauleiir du remarquable
manuscrit que nous avons déjà cité ()), le caractère de 1 occu-
pation espagnole avait été finlolérance. Hcstreinte à une faible
partie du littoral, et ne pouvant souffrir de musulmans dans
le voisinage de ses possessions, elle lit le vide autour d'elle
et [larvinl, dans un assez grand rayon, à transformer en so-
litude une contrée qui, sous les Koinains et les dynasliis
musulmanes, avait été l'une des plus peuplées de l'Algérie.
C'est dans un pareil éiat de choses, auquel les tuics
étiiiciit incapables de porter remède, que nous avons trouvé
le pays; circonstance qui a frappé certains esprits superfi-
ciels, trop prompts à conclure du dépeuplement à l'infcrli-

litè. »

Pendant les trois siècles que dura rocciipation espagnole.
Cran fut .«ouvenl assiégée par les Turcs et par les Arabes :

ils n'y entrèrent jamais. A l'époque de la guerre de la suc-
cession, en 1708, la garnison, abandonnée à ses propres res-

sources et forcée de capituler, la remit au bey de Mascara
Bon Cbelagrem, qui en prit possession au nom du dey d'Al-
ger. Vingt-quatre ans après, en 173:2, Philippe V, raffermi
sur son trône par le traité d'CtrechI, commit la laute de la

reconquérir. Le comte de Mortemart .s'en rendit maître pres-
que sans coup férir. Cette seconde conquête fut encore plus
inutile et plus coûteuse que la première. L'Espagne finit par
s'en apercevoir. Aussi songeait-elle à l'abandonner, lorsque,

selon l'expie.-sion pittoresque de M. Pascal Dupral, Dieu la

rejeta, et la terre elle-même sembla la refouler dans la mer.
Dans la nuit du 9 au 10 octobre 1790, un violent tremble-
ment de terre détruisit une partie du fort Santa-Cruz et ren-
versa presque toutes les maisons et les fortifications de la

ville basse. Les secousses se renouvelèrent jusqu'au 22 no-
vembre. Un tiers de la garnison et des liabitants avaient

péri dans ce grand désastre. Force fut aux sm vivants de
s'éloigner au plus vile de ces ruines menaçantes, — ils n'a-

vaient plus ni tentes, ni baraques, ni hôpitaux, ni médica-
ments, ni vivres, ni munitions, — et d'aller camper en rase

campagne hors des murs. A celte nouvelle, Mohammed-el-
Kébir, le bey de Mascara, vint les attaquer. Ils se défendi-
rent pendant plus d'une année dans cette situation avec au-
tant de bonheur que de coura^ie. Mais, malgré quelques
renforts qu'ils avaient reçus de la mère patrie, leur posi-

tion devenait chaque jour plus difficile. Une trêve fut bien-

tôt suivie d'une capitulation. Par une convention passée en-
tre le gouverneur d'Oran et Mohammed-el-Kébir; il fut ar-
rêlé, dit M. Walsin Eslerhazy, « que les fortifications ne se-

raient pas détruites, que la ville serait évacuée dans un dé-
lai fixé et que les Espagnols emporteraient leurs canons en
bronze et leurs approvisionnements. Mohammed, après être

resté campé sous les murs de la ville jusqu'à l'entière éva-

cuation, y fit son entrée le premier jour de la mosquée du
mois deChabande l'année 1200 (1792). Soixanleou quatre-

vingts familles espagnoles étaient restées dans Oran lorsque

les musulmans y entrèrent; mais elles ne s'y fixèrent pas et

retournèrent bientôt dans leur patrie. Un seul Espagnol, que
les Arabes appellent Tcliico, bijoutier, fut pris par le bey à

son service. Son fils, nommé Domingo, était encore à Oran
il y a peu d'années. »

Pour peupler la nouvelle capitale de son beyiick, presque

entièrement déserte, Mohammed Ht venir des habilants des

diverses parties de la province. Mascara, Mazouna, Tlem-
cen, Mostaganem, Mazagran, etc., eurent leur part propor-

tionnelle dans la répartition des maisons qui avaient appar-

tenu aux chrétiens. Le bey garda pour lui-même, suivanl la

cession qui lui en fut faite par le pacha d'Alger Hassan,

toutes les terres et les constructions qui formaient le do-

maine espagnol. Cependant Hassan, craignant que la posses-

sion d'une ville aussi forte n'inspirât au bey île cette pro-

vince un trop vif désir de se rendre indépendant, envoya un
onkit chargé de ses pleins pouvoirs, avec Tordre de ddruire

une partie des lurtificalions espagnoles.

La doiiiinaiion turque fut à Oran ce qu'elle avait été, ce

qu'elle était, à Alger, à Constanline, dans toutes les autres

villes de la régence. Son liistnire, que M. Walsin Esteriiazy

a le premier révélée à la France, n est qu'une série ininter-

rompue de révolutions intestines et de révoltes extérieures.

Quels services la cau.se de la civilisation pouvait-elle attendre

de pareils conquérants? Ils viennent de l'Asie, i's pnife.^senl

la religion de.Mahomet, ils continuent en .Afrique la lutte

que les Arabes ne soutenaient plus qu'uvec mollesse contre

l'Europe et le christianisme. Us n'ont qu'une iiensée, qu'un

but, c'est do satisfaire le plus largement possible dans une

lâche oisiveté tewtes leurs passions sensuelles. Les jouissan-

ces de l'esprit el du cœur leur sont inconnues. Pour rassa-

sier leurs appétits brutaux, tous les moyens leur semblent

également bons, mais ils emploient la force de préférence.

Cependant, leur fourberie sin|iasse poul-être leur cruauté.

Diviser pour régner, telle est la piiiinpale règle de leur peili-

tique, du reste, aussi impitoyables envers les .\rabes qu en-

vers les chrétiens. Rendons-leur toutefois la justice qui leur

est due, s'ils ne furent jamais que des voleurs et des assas-

)) filudcs de Tnpographù hialoi'ique sur ta prorince d'Oran,
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sins, ils surent du moins organiser si fortement et sur nnesi

grande éclielle le pillage et le meurtre, que, malgré leur pe-

tit nombre, i's parvinrent à rendre l'Europe leur tributaire et

à dominer complètement tous les peuples établis avant eux
dans le Maghreb. Regrettons aussi que tout en proclamant
des principes entièrement opposés, la France n'ait pas cru

devoir, après la conf)uéte, employer dans l'intérêt de sa do-

mination, c'est-à-dire de la civilisation, quelques-uns des

moyens d'action dont les Turcs avaient eu l'instinct et le bon-

heur de se servir. Au lieu de les détruire et d'y renoncer il

eût fallu, au contraire, les perfectionuer en les morali-

sant.

Il s'est trouvé en France des écrivains qui, soit ignorance,

soit manie de dénigrement et de contradiction, soit faiblesse

d'esprit, ont protesté contre la conquête et la colonisation de
l'Algérie. Les uns ne sont occupés depuis di.x ans qu'à cal-

culer sou pour sou ce qu'elles ont coûté et ce qu'elles coûte-

ront, comme si les grandes questions humaines étaient de
pures opérations de commerce; comme si, dans de telles

questions , la France ne devait consulter que son intérêt

matériel immédiat. D'autres
, plus sensibles qu'économes,

gémissent incessamment sur le triste sort des Arabes : à les

entendre, nous leur avons volé leur patrie; nous contisquons

à notre protit leur nationalité, leur liberté, leur fortune,

nous violentons leur conscience. En un mot, nous sommes
les bourreaux, et ils sont les victimes. Quand ils assassinent

lâchement nos soldats dans un odieux guet-apens, ils méri-
tent d'être com|iarés aux plus grands liéros dont l'histoire a
conservé les noms. Encore, je ne parle pas ici des talents et

des vertus que leur prêtent si gratuitement leurs panégyris-
tes. C'est là une erreur de fait et de droit qu'il importe de
relever. Dieu n'a pas donné la terre à l'homme pour qu'il la

laisse inculte et qu'il y vive de la vie des animaux, dans un
honteux reçios, des productions naturelles du sol. Tout peuple
qui ne cultive pas la contrée qu'il habite mérite d'en êlredé-
possédé ; c'est un devoir pour les nations civilisées de lui

tracer sa route et de le contraindre par tous les moyens pos-
sibles à y marcher. En fait, rion n'est plus faux que l'opi-

nion prétendue philanthropique qui ne voit dans les Arabes
que des patriotes justement soulevés contre des tyrans étran-
gers.

Nous étions venus les délivrer d'un joug odieux, insup-
portable, si odieux, si insupportable, que chaque année ils se

soulevaient et se faisaient tuer par milliers pour s en débar-
rasser. Au lieu de les ruiner par des impôts trop lourds,

nous vou'ions les enrichir par le commerce et l'industrie.

Ils étaient ignorants et superstitieux; nous leur apportions
ce riche trésor de connaissances et de vérités que l'Europe
civilisée amasse avec tant de patience et de peine depuis
un si grand nombre de siècles, et dont la possession double
le prix de la vie. Enlin nous leur laissions leurs champs,
leurs troupeaux, leurs mcnnrj, leur religion ; et, pour prix
de si grands bienfaits, nous nous contentions de leur im-
poser le payement d'un impôt intérieur à celui que payent
nos malhcureuï prolétaires de France. Il y a eu au début de
notre conquête un nnicntenju déplorable entre eux et nous.
Plus nous nous montrions généreux, plus ils nous croyaient
faibles. Nous devions nou.î en faire crainJre, nous avons
préféré nous en faire aimer. Ils haïssaient les Turcs, qui les

pillaient et qui les égorgeaient sans pitié, mais ils ne les

méprisaient pas. Nous respections leurs propriétés et leur
vie, et ils nous ont hais et méprisés. Aussi, grâce à notre
magnanimité, il nous a fallu cent mille hommes pour répri-
mer les révoltes deces tribus que les Turcs contenaient avec
12 à 13,000 cavaliers. Mais à quoi bon rappeler toutes nos
fautes passées? Nous les avons cruellement expiées. Notre
plus grand tort a été de chercher à rapprocher, à unir leurs
tribus divisées, éparses, à en former un peuple. Nos géné-
ranxont même eu la fatale, l'inconcevable idée de leur donner
un chef.

L'histoire d'Oran se lie intimement à celle d'Abd-cl- Kader.
Quand les Arabes se révoltaient, — ce qui leur arrivait sou-
vent, les Turcs, qui finissaient toujours parles soumettre, ne
leur accordaient aucun quartier. Un jour, Mohammed-Mekal-
lech avait envoyé mille tètes à A^er. Une autre fois, llas-

.san, redoutant I influence croissante des marabouts,— fanati-

ques gue les Arabes regardent conmie des saints, — s'était

décide à faire périr les plus inlluents. Sur son ordre, ses ca-
valiers montèrent à cheval et allèrent décapiter dans leurs
tribus tous les marabouts qui leur avaient été signalés comme
suspects. Ils n'en épargnèrent qu'un seul, le plus célèbre, le

plus dangereux, leur chef en quelque sorte, qu'ils anrenèrent
àOran avec son tils devant Hassan, pour qu'il pût en faire

justice lui-même. Hassan, après les' avoir interrogés, donna
l'ordre de les exécuter. Mais sa femme, qui e.\\erçail sur lui

un grand empire, demanda et obtint leur grâce. Toutefois,
ils restèrent en prison. Un an après leur arretlalion seule-
ment il furent remis en liberté, et ils partirent pour la Mec-
que. Celaient Sidi-el-IIadji-Meheddin, le père d'Abd-cl-
Kader, et Abd-el-Kader.
Ce fut aussi sous les murs de cette ville, où il avait si mi-

raculeusement échappé à la mort, que plusieurs années
après, Abd-el-Kader lit ses premières armes, en 1852. La
nouvelle de la prise d'Alger avait été pour le heyiick d'Oran
le signal d'une insurrection générale des populations arabes
contre les Turcs. Le bcy Hassan, menace en même temps
par l'empercnr du Maroc, implora le secours de la France.
Aux mois de novembre et de décembre tSÔII, le maréchal
Clîusel fil occuper Mers-el-Kébir et Uran, qu'il remit ensuite
à un lieutenant du bey de Tunis. Subieavec répugnance, cette
domination fut cxcrcé'e avec dureté. En outre, le traité n'ayant
pas été ratifié, le IS août 1851, les troupes françaises ren-
tièremà Oran pour n'en plus sortir. La garnison, composée
de 1,300 hommes environ, avait pour commandant en chef
le général Boyer. A celte époque, Orau n'était qu'un horri-
ble amas de décombres, car le gouvernement turc avait né-
gligé de faire disparaître les traces du tremblement de terre
de 1790, et l'occupation française, dont le premier soin fut

de dégager et de réparer l'enceinte fortifiée, avait encore ac-
cru les ruines, a Oran est maintenant la deuxième ville
d'Afrique, » écrivait récemment un officier français (1), mais
les ressources dont elle abonde, la riche livrée de civilisa-
lion qu'elle a revêtue ne sauraient nous rendre, à nous ses
premiers habitants, la vivacité de sensations, les émotions si

imprévues et variées qu'elle nous offrait, cité barbare, lors-
que entourée d'une auréole guerrière, au son des trompettes,
au bruit de la mousqueterie et du canon, elle oubliait en
notre faveur ses beys qui venaient de la quitter, et défiait
les fils du désert de la ravir à ses nouveaux maîtres. Que de
perspectives inconnues ce mobile tableau africain déroulait
à nos yeux ! avec quelle curiosité inquiète, quels regrets de
ne pouvoir franchir l'espace, nos regards se portaient sur le

rideau de montagnes bleues qui bornaienl notre horizon, au
delà duquel l'imagination aimait à se ligurer Mascara, Tlcm-
ceu, Tekedempt, ces villes dont l'éloigneineiit grossissait
l'importance et dont à peine nous avions entendu prononcer
les noms! Il fallait une escorte pour aller à Mers-el Kébir.
Une reconnaissance à la montagne des Lions nécessitait une
expédition, et chaque jour un poste attaqué, une tentative
de l'enneuii, nous apportait une distraction nouvelle. »

Un jour du mois de mai 1852, le lieutenant général Boyer
fit publier la sommation suivante qu'il venait de recevoir.

« Au nom du Dieu clément et miséricordieux, le serviteur du
Toiil-I'uissant, le seigneur Adji-Meheddin, commandeur des
croyants, au chrétien qui commande le bourg d'Oran.

CI Nous le taisons savoir que nous viendrons prochainement
te livrer bataille avec une armée aussi nombreuse que les gniins
de sable de la mer, ou les étoiles du firmament. Si tu es résolu
à périr, tu n"as qu'à sortir îles remparts où la crainte le tient
renfermé, et te présenter dans la pl:dne du Figuier. Si tu restes
dans les murs, lu n'échapperas |ias pour cela à notre glaive : les
plus fortes murailles s'eeroulenl par la puissance du Très-Haut
et la vertu du nom du Prophète (que le salut et la miséricorde
de Dieu soient sur lui). Vous serez tous ensevelis sous leurs
ruines.

Il Toutefois, notre loi miséricordieuse nous prescrit, avant le
combat, de t'olTiir d'embrasser l'islamisme, ce serait le meilleur
parti à prendre; vous recevrez des femmes, des terres et un éta-
bliïsemeul parmi nous. Mais, comme la lumière de notre reli-
gion n'a pas encore éclairé ion cœur, tu persisteras ptut-élre
flans ton idolâtrie, et voudras revoir ton pays; alors resous-loi
à payer le tribut, à nous livrer les armes, les poudres, tes ca-
nons, les trésors et dix otages choisis parmi les plus (;i'aads

d'entre vous. A ces condiliuns, vous serez libres de retuurner
sur les terres des chrétiens. Je t'averlis que si tu prends le parti
de la résistance, je vous rayerai , s'il plall à Dieu, du nombre
des vivants. »

Au jour fixé, en effet, Meheddin se présenta devant la

place avec tous les coutingenis de cavalerie et d'infanterie de
la province de l'Ouest. Le désert lui-même avait fourni les

siens, dit M. Azéma de Montgravier. « Des tribus qui
n'avaient jamais vu la mer s'étaient réunies aux tribus du
Tell pour participer au triomphe de l'islamisme et au pil-

lage d'une ville chrétienne. Pendant huit jours les com-
bats les plus acharnés lurent livrés au pieu des murailles
et dans les faubourgs, et notre victoire lut achetée par la

perle de plusieurs braves, objet de tous nos regrets. Mais
l'ennemi dut se retirer, emportant à la suite de ses jac-
tances et de sa dcfaite la conviction qu'une pla:e deinan-
telée défendue par une poignée de gens de cœur pouir;iit dé-
sormais défier les impuissants efforts de toutes ces hordes
conjurées.

«Pendant la nuit du 2 au 3 mai, des groupes nombreux
d'Arabes s'étaient portés du camp de Meheddin sur le cara-

vansérail de la mosquée de Karguenta, où ils avaient at-

tendu le jour. Prévenus de leur approche, nous avions, de
notre côté, passé la nuit sous les armes, et l'aurore nous
trouva debout sur les batteries du Cliàteau-Neuf. La porte

du Marché étant fermée, cette partie de la place n'avait rien

à redouter de gens dépourvus de canons pour battre en brè-

che et d'échelles pour donner l'assaut ; aussi ce prélude ma-
ladroit devait-il tourner à leur confusion. Le lever du soleil

fui le signal du combat. Au moment où ses premiers rayons
frappaient le sommet du minaret, un honinie parut enlon-
nant d'une voix éclatante la prolession de foi des musul-
mans, qui est aussi leur cri de guerre : aussitôt, et comme
si un enchanteur eût touché le sol avec .sa baguette en pro-
nonçant des paroles magiques, ce cri répété de la plaine aux
montagnes lit sortir de toutes parts des comhallants. La
mosquée elles ruines du village ne se lassaient pas de four-

nir des fantassins qu'appuyait sur les collines une nombreuse
et mobile cavalerie, et la poudre ayant commencé à pirler,

suivant l'expression des Arabes, en un instant la ville tout

entière lut entourée d'une ceinture de feux. Déjà les hom-
mes à pied qui avaient pi?nétré dans le ravin en avant du
remparl manifestaient l'intention de se précipiter sur la

porte du Marché, dans le fol espoir de l'enfoncer, lorsque

des décharges réitérées leur firent perdre contenance et ra-

lenlirenl celte ardeur. On vit alors un jeune cavalier s'élan-

cer sur les glacis, .s'efforçant de rallier les fuyards autour
d'un étendard vert qu'il agitait au milieu de la mitraille et

des balles ; devenu quelque temps le point de mire de nos
coups, il fut assez heureux pour n'en être pas atteint, grâce

à notre précipitation même. Ce guerrier, c'était Abd-el-
Kader. )>

Enfin, deux années après, le 20 février 183i, le général

Desrnichels, le successeur du général Boyer, signait à Oran,
avec un envoyé d'Abd-el-Kader ce traité de paix, — suivi

du traité moins pardonnable encore de la Tafna, — nui, en
consacrant l'usurpation d'Abd-el-Kader, et en l'aiuant si

puissamment dans l'acconiplissemeiit de .ses projets ambi-
tieux, a eu des conséquences si regrettables pour la France
et l'humanité...

Quand la France fit d'Oran une ville Irançaise, elle com-

(11 .Suuvenirs d'Afrique, extraits des manuscrits du capitaine
Azèma de Montgravier.

' prenait déjà toute l'étendue de la tâche qu'elle s'imposait
Cette terre capricieuse, indépendante, stérile, dont elle pre-
nait possession, elle venait la subjuguer, lui imposer des lois
la rendre fertile. Larace païenne et barbare qu'elle y trouvait
campée à son arrivée, elle venait la civiliser, la convertir.
Celte mission, d'autres peuples avaient essayé de la remplir
avant elle; elle ne l'ignorait pas. Mais ses études la convain-
quirent bientôt que leurs efforts avaient été souvent heureux.
La découverte de celle vérité lui donna un nouveau con-^
rage. Elle n'entreprenait pas une chose impossible; pourquoi
serait-elle moins heureuse que les Romains et certaines
dynasties musulmanes? Pourquoi n'aurait-elle pas la g^iiie
d]achever ce qu'ils avaient si bien commencé? Toutefois,
di.x années au moins devaient s'écouler sans qu'elle eût là
satisfaction de réaliser une seule de ses espérances. Il lui
fallut livrer de nombreux combats avant de pouvoir sortir
avec sécurité des murs de la ville où l'enfermaient ses enne-
mis. Le sol conquis, le peuple vaincu, elle s'est mise à l'œu-
vre avec un dévouement qui l'honore. Ses essais, parlois
mal dirigés, n'ont pas encore donné tous les résultats qu'on
était en droit d'en attendre. Mais l'avenir lui appartient.
Elle réussira, personne ne peut en douter, car il ne lui man-
que ni la force ni la volonté, et elle est soutenue par Dieu.
Toute la question est maintenant de savoir s'il n'est pas
possible de rendre la colonisation plus prompte, plus fa-
cile, plus sûre et moins coûteuse. Après avoir rappelé dans
un prochain article ce qui a élé fait jusqu'à ce jour, j'ex-
poserai, en le comparant à d'autres, le projet de cohnisa-
tion proposé par le général de Lamoricière.

Adolphe JOANNE.
{La suite à un prochain numéro.)

Beaax-Arta. — Salon de 1^49.

Cinquième article. — Voir p. 51, 67, 85 et 117,

Il y a depuis quelques années une tendance singulière,
«'est la prédilection marquée des critiques les plus célèbres
de l'époque pour la peinture lâchée, désordonnée, llaïu-

boyante, primesaulière, à l'état d'ébauche, et leurs efforts
pour amener à leur point de vue le public rebelle par in-
stinct, qui a longtemps résisté, chez qui le sentiment intime
est encore hostile, et qui pourtant a fini par admettre sur pa-
role les admirations imposées à son goût parmi celles qu'il
exerce pour son propre compte ; à la manière des gens débon-
naires, toujours disposés à faire des concessions qui leur coû-
tent d'autant moins qu'ils prennent un intérêt moins pas-
sionné aux choses. Dans le principe, il manifesta franche-
ment ses répugnances et poursuivit de .ses moqueries le char
de ces nouveaux triomphateurs que sa voix n avait pas con-
sacrés ; du reste, il était fortement soutenu dans son oppc-
sition. Lesstationnaires, les vétérans des vieilles écoles, les

académiques, les olympiens quand même, repoussaient
bruyamment et avec un superbe dédain toutes ces tentatives
aventureuses, et ne voulaient entendre parler d'aucun tem-
pérament. Mais l'attaque a provoqué la résistance. La jeune
critique s'est groupée autour des talents novateurs. Les con-
servateurs, débordés par le mouvement, ont fini par ne p!us
faire entendre (jue de vaines doléances, de plus plus en timi-
des et d'une voix de plus en plus faible. Le public, abandonné
àlui-même,n'en a pas moins continué à donner la préférence
à la peinlure finie, nette, lisse, élégante, coquette, agréab'e
en un mot, voulant qu'un plaisir, dont après tout il n'est pas
excessivement avide, eût au moins le mérite d'être d'un ac-
cès facile, et tout prêt à y renoncer si on ne pouvait y arriver
qu'à travers des mystères et des ditficultés. Aussi, exclusi-
vement préoccupé des œuvres appartenant à la zone tem-
pérée de son esthétique, il refusa de suivre les adeptes dans
les régions inconnues où ils voulaient l'entraîner

; quelques
efforts que l'on fît pour dessiller ses yeux, il s'obstina à ne
pas voir, et, au risque de passer pour béotien, il aima mieux
avouer franchement qu'il ne comprenait pas, laissant aux
délicats les bénéfices de leur béatitude, sans intention de la

troubler, mais sans désir de la partager avec eux. Les ta-
bleaux excentric|ues et qui faisaient le plus de rumeur, il ne
se fût jamais avisé d'aller les chercher de lui-même, il ne
s'y serait pas arrêté de son propre mouvement; mais, forcé

de le faire à cause des sollicitations de la critique, peut-être
à la fin se prit-il un instant à douter de son goût en leur

présence, mais le plus souvent il fut tenté de se demander
comme Figaro ; oQui trumpe-t-on ici? » Avait-il réellement
tort lui .seul? Il se p'aisait aux improvisations faciles et spi-

riiuelles de M. Horace Véniel relraçantavcc son pinceau nos
bulletins militaires, à la peinture soignée de M. Delarochc
consacrée à des sujets dramatiques bien choisis; il se

laissait gagner aux compositions rêveuses et élégiaques de
M. Sohelfer. A la place de ce culle déclaré suranné, quel est

le culle nouveau qu'on lui apportait? Au lieu d'une forme
bien écrite, cherchant soit le naturel, soit la régularité agréa-
ble, uneforme indéterminée et afI'ectaDt la négligence, et sou-

vent la laideur; au lieu de tableaux, des ébauches, des bi-

zarreries et des singularités
;
parmi toutes les figures d'une

œuvre nombreuse et variée, pas une tête soîgnetisenicnt étu-

diée dans son modelé
;
point de traits rendus dans leur fine

contcxlure, point d'étude de physionomie, d'flme empreinte
sur un visage ou dans la transparente limpidité du regard;

en un mot, rien de ce qui peut attirer et captiver la foule
;

mais avant tout le parti pris de ne rien tenter en dehors de

ses habitudes pour la séduire. Tel a dû apparaître M. Dela-

croix au public, et, quel que soit d'ailleurs le magnifique

sentiment artistique qu'il possède et que nous nous plaisons

à reconnaître en lui, il ne faut pas s'étonner si le public n"a

pas voulu l'adopter et conteste encore son génie. Par une
circonstance singulière, tandis que les uns lui signalaient cet

arti.ste co;ome la gloire de notre école, d'autres procla-

maient comme son véritable chef un grand talent ayant des
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qualités diamétralement opposées , aiijoureux de la forme,

poursuivant la correction du contour et de la délinéa-

tion savante, et semblant al-

fecter, du moins dans ses ta-

bleaux caractéristiques, la mê-
me insouciance à l'égard de la

couleur que M. Delacroix à l'é-

gard de la ligne. L'éternelle

dispute de suprématie entre le

dessin et la couleur était re-

nouvelée ; de part et d'autre,

des sectateurs passionnés s'a-

nathématisèrent entre eux.

Quant au public, M. Ingres ne
devint pas plus que M. Dela-
croix son peintre de prédilec-

tion. Ce talent austère n'avait

pas non plus ce qu'il faut pour

attirer facilement sa sympathie.

Les œuvres de ces deux artis-

tes, à quelques exceptions près,

violentaient de part et d'autre

son goût ; à des degrés très-iné-

gaux, il est vrai, car il pouvait

lire aisément les unes dans leur

précision sévère, tandis que le

vague des autres avait souvent
besoin d'être décbitiré et in-

terprété. En un mot, quel que
pût être d'ailleurs leur mé-
rite, il n'y trouvait pas com-
plètement son compte.

Sans doute, le public n'est

pas toujours un juge compé-
tent; certaines beautés d'un or-

dre sévère, certaines délica-

tesses lui échappent parfois ; il

n'y a pas, il ne peut pas y avoir

entre lui et l'art ces rapports

intimes qui ont existé jadis

dans les républiques de hi'Urè-

ce. L'art antique, conçu dans
un système de simplicité et dé
grandeur, rencontrait chez tous

une intuition unique et spon-

tanée. L'art moderne, au con-
traire, est tellement multifor-

me, tellementindividuel, qu'au
lieu d'avoir à satisfaire exclu-
sivement le sentiment légitime

du beau, il cherche à Hitler

mille fantaisies, à caresser mille

caprices. Les tendances arlisti-

aues d'une part, les penchants
de la foule de l'autre, sont de-
puis longtemps fdussés, et ils

s'influencent souvent d'une
manière lâcheuse. Il faut tenir

compte de ces circonstances,

si on veut être juste vis-à-vis

du public pris en masse, car il

n'est pas question ici des gens
de goût qui en forment l'élite.

Souvent il s'adresse mal, il se
laisse prendre volontiers par
des effets do trompe-l'œil. par
le côté matériel et prosaï jue
plutôt que par le côté poéti-

que, par la mignardise plutôt

que par la beauté réelle. Mais
s'il ne sait pas toujours bien
découvrir par lui-même ce qui
est véritablement digne d'ad-
miration, son bon sens le met
en garde contre tout ce qui
sent l'étrangeté. Ici on peut a-
voir confiance en son instinct.

Si, malgréles efforts incessants
tentés pour l'éclairer et effacer

ses répugnances, il y persiste,

il y a là un avertissement dont
il faut faire protit; probable-
ment il a raison par quelque
côté dans sa résistance. Ce
qu'il recherche dans un grand
peintre, c'est moins l'éclat de
qualités excentriques qu'un
accord tempéré, un heureux
équilibre enire les différentes
qualités requises. Les exagéra-
tions l'effarouchent, les lacunes
l'embarrassent, les taches le

blessent et offusquent son at-
tention. Il veut, dans un ta-
bleau trouver un ensemble com-
plet, agréable à voir et aisé à

comprendre. Mais il n'est pas
exclusif; il fera bien des con-
cessionsaux dépens soit du des-
sin, soit de la couleur, soit de
l'ordonnance, suit même de la

vérité; au lieu de l'ensemble
liomplet et harmonieux qu'il

lemande aux grands artistes

Ue son choix, il s'arrangera des
qualités particulières, bien

lui manifester le sujet sous un point de vue soit naturel, soit

spirituel, soit gracieux; pourvu, en un mot, qu'elles excr-

Salon de 1847 - Musi s ju fs de Mogddo tableau par M E

Saloa di 1847. — Uno cérémonie dana l'église de Delft i

Irais pojr lui
;

il laisse à l'écart les génies dédaigneux qui
ne consentent à lui faire aucune avance.

La plupart des tableaux ex-
posés depuis quelques années
par M. Delacroix offrent au
plus haut degré cet apparent
mépris des séductions de l'exé-
cution

; comme si c'était là
une chose banale et tout à fait
indifférente. La conséquence
de cette incurie est que, mal-
gré la souplesse d'un pinceau
qui s'attaque aux sujets les
plus variés, malgré la fécondité
et la verve de l'imagination
malgré un sentiment de l'har-
monie qui fait du peintre le
plus fin coloriste de notre éco-
le, ses qualités artistiques sont
incomprises et restent perdues
pour le plus grand nombre
parce qu'on ne peut y arriver
qu'à travers une enveloppe ex-
térieure souvent rude et gros-
sière. Combien de fois, aux e.v-
positions, n'est-on pas à même
de surprendre des curieux at-
tirés par son nom, luttant con-
tre une première impression
antipathique, et ne pouvant,
malgré leur bonne volonté'
étouffer la révolte instinclivè
de leur goût. Le public est ra-
rement disposé à prendre de la
peine vis-à-vis d'une œuvre
d'art; il faut que la familiarité
lui en soit offerte naturelle-
ment. Pourquoi donc lui ren-
dre les abords difficiles? Il ap-
partient moins à un grand artis-
te qu'à tout autre de dire : Odi
profanum vutgus, car c'est lui
surtout qui doit avoir dans
la splendeur de sa pensée des
rayonnemenls qui illuminent
la foule. Or, il semble que
M. Delacroix, satisfait de la cé-
lébrité de son nom, ne prenne
aucun souci à ce sujet et se
plaise même à la tenir a l'écart,
content des suffrages des ar-
tistes et de quelques amateurs.
Quand on apprécie les qualités
éminentes de cet artiste, on
éprouve un certain dépit des
lacunes qu'on rencontre dans
ses ouvrages, un (ftplaisir se-
cret des négligences qui les

déparent. Ses partisans eu.v-
mêmes laissent échapper à cet
égard l'expression de leurs re-
grets. Mais quand on voit tagt
de constance, tant de fixité

dans l'ensemble général de ses
peintures, faut-il supposer que
cela provienne d'une idée sys-
tématique fausse, poursuivie
jusqu'au bout, ou d'une opiniâ-
treté dédaigneuse, d'une bra-
vade puérile? L'esprit élevé de
l'artiste ne permet pas de s'ar-
rêter à de pareilles supposi-
tions. Il est plus naturel d'y voir
un résultat d'organi<a!ion et

de tempérament ; l'effet d'une
pensée qui, après avoir conçu
un sujet, a liàte de le tradui-
re dans son unité. Le peintre
veut que la vision arrive à la

toile avec tout son accent, et

semble craindrequ'elle ne s'en-
vole à travers les préoccupa-
lions d'une exécution correcte
et minutieuse. Maintenant, ce
qu'il poursuit dans ses rêves,
ce n'est pas l'idéale beauté,
les exquises finesses de mode-
lé et d'expression île la figure
humaine

; sa rêverie est ail-

leurs. Cequipréoccupesa pen-
sée, c'est le premier aspect
général d'une scène, c'est le

drame de la vie dans sa signi-
fication extérieure; que ce soit

le repos ou le mouvement, le

calme on la passion. (Juoiqne
sa coni'e|ilkin soit superficielle,

elle pioiul de la valeur in-

tellectuelle dans je nesaisquel-
le personnalité triste et hau-
taine; quant à sa valeur pitto-

resque, elle réside dans le sen-

Eu^èie isabiy timeut harmonieux du coloris

qui l'anime. Sous ce point de
vue, la peinture de M. Dela-
croix est véritablement triom-nn'imn f I /1<Î 1

.
UiUl.\ cal vci iiauiciilf lu Ll loin-

lîfni!" „„vl !^', ° '?\*"^ '""'"*'*/ secondaires, pourvu tou- 1 cent une séduction facile quelconque. Car ce qu'il veut avant 1 phante. Cependant, il faut le reconnaître encore ici, ce colo-
leiois queues tournent à son agrément, qu elles servent à I tout, c'est qu'on s'occupe de lui plaire, qu'on se mette en I ris, excellent .-ous le rapport de l'harmonie, n'a pas en
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général, à première vue, sous le rapport de la vivacité,

de la fraîcheur des teintes, ce genre de séduction qui ga-

gne la foule. Il y a là un charme supérieur, mais qui m se

révèle qu'aux initiés. Ainsi, tandis que d'une part le pro-

cédé abrupt de ses peintures éloigne le pablii, di l'autre

la délicatesse de coloris qui en lait le principal mérite lui

échappe.
.

Depuis longtemps la réputation de M. Delacroix a de 1 e-

clat et du retentissement. Mais ce n'est pas le public qui Ta

faite ; c'est parmi les artistes

et les critiques que son talent

confie des partisans exclusifs.

Séduits par la verve et la poé-

sie de ses peintures, les artis-

tes et les critiques ne se sont

pas laissé arrêter par leur as-

périté extérieure. La peinture

léchée leur causait tant d'en-

nui, qu'ils ne demandaient pas

mieux que d'échapper à sa fa-

deur nauséabonde et de se re-

prendre à quelque haut goût.

Peut-é.re ont-ils étendu trop

loin le contraste et ont-ils à leur

tour poussé le nouveau régime

à l'excès. La spontanéité de

l'ébauche a, il est vrai, pour

ceux qui aiment la peinture, un

charme tout particulier; non-

seulement parce qu'elle réflé-

chit la pensée de 1 artiste avec

plus de vivacité et qu'el e sem-

ble dans sa libre allure avoir

déjà cueilli en courant toutes

les fleurs du sujet, mais encore

parcequ'elle ne l'épuisé pas et

que ses réticences sont pleines

de promesses. On devine tout

ce qu'elle ne dit pas, on achève

sa phrase commencée et inter-

rompue, on s'associe à l'œuvre

de l'artiste , et on embellit

par l'imagination tout ce qu'on

ne fait qu'entrevoir. Mais ce

travail loème du spectateur

prouve qu'il désire mieux que

ce qu'il voit et qu'il aspire à la

réaliation de toutes ses espé-

rances. L'homme poursuit tou-

jours la perfection; il ne s'arrête que lorsqu'il a gravi tous

les degrés auxquels il lui est permis d'alUiuire. Pourquoi
l'inviter à s'arrêter aux échelons intermédiaires? Excitez le

plutôt à franchir ceux qui le séparent encore du but? Très-

souvent, à la vérité, en faisant effort pour cela un artiste

perdrait les qualités propres à son talent, dont il lui imporle

surtout de conserver l'originalité intacte. Dans ce cas, re-

connaissez (Vanchement qu'il y a pour lut une limite et

Quelle est celle où il s'arrête, de peur que ceux qui entrent

ans la carrière, égarés par une
fausse opinion, ne voient le but

où il n'est pas, et ne prennent

un accident pour la refile.

M. DELACKOIX a' exposé

cette année six tableaux de pe-

tites dimensions. Le plus petit

de ces tableaux représente

une Odalisque nue, étendue sur

une peau de tigre, dans un
réduit qui ne parait pas très-

riclic en fait de recherche orien-

tale. Elle appuie sa léte sur

son coude gauche, et son bras

droit est allongé suivant le

contour du corps. Cette femme
est belle d'aspect général ; mais

si on détaille ses traits, on

n'y trouve aucun charme, et

sa bouche a même une ex pres-

sion de brutalité déplaisante.

Si on regarde de près, on est

encore choqué d une ombre
qu'on serait tenté de prendre

pour une tache accidentelle,

et qui, placée à la naissance

de la cuisse droite, en dessine

mal le modelé et la flexion.

Mais à peine l'attention s'arrê-

te t-elle à ces d' tails, tant elle

est captivée par la j<randctour-

nure de celte petite ligure et

par la suavité uu clair-obscur

qui l'enveloppe et la carcs.se.

— Dans une autre petite toile,

M. Delacroix a peint des Nau-
fragés aban(km?iés dans un ba-

teau, sujet qu il avait déjà traité

d'une manière terrible. Il est

impossible de rendre d'une ma-
nière plus saisissante, daiisun si petit espace, l'horreur d'une
situation affreuse, la tristesse morne du ciel et de l.i mer,
la désolation de l'inlini qui s'étend autour de cette frêle em-
barcation, et les attitudes désespérées des malheureux qui y
attendent la mort. Je ne trouve à blâmer que le matelot qui
tourne le dos au spectateur, et aide un de ses camarades à
enlever, pourle jeterà la mer, le corps d'un homme qui vient
d'expirer. Cette hgure est vulgaire, et, sous le rapport de la

vigueur et du caractère, n'est pas à la hauteur des autres.

—

Vis-à-vis du CAris; en cruix, qui a été exalté par quelques-

uns, nous avouons en toute humilité que nous partageons les

répugnances inslinclives de la foule. L'artiste voulait ren-

dre sensible tout ce qu'il y a de poésie dans cette mortelle

agonie, à laquelle répond la nature en convulsion ; mais à

notre avis il n'a pas su manifester d'une minière convenable

l'image de ce grand spectacle. La figure du Christ n'a que
la grandeur matérielle; elle a dix têtes de hauteur, mais il

n'y a nulles traces de la majesté divine associée à la nature

humaine. Elle devrait au moins se retrouver dans la tête.

Mais c'est en vain qu'on y (hercherait, 5 travers l'affai.sse-

ment de la douleur, le type d'une immortelle beauté, du dé-

vouement sublime, de la toiichanle résignation. Celte tê'e

est à peine indiquée; l'œil n'y discerne rien. Partout, du
reste, la forme manque de précision. Les chairs sont baveu-

ses et noyées. One touche égale fond le ciel, la terre et les

carnations dans un déliqwiuai conimun. Au milieu de ces

formes efl'acées, de ces tons sourds et éteints, deux choses

seules appellent la vue par un éclat inusité, par un rehaut

de lumière qu'on ne comprend pas, à savoir : les clous qui

percent les pieds et les gouttes de sang jaillissant du côté.

Le terrain est mal assis et sans consistance. A gauche, dans

le bas de la toile, deux têtes grossières et une grosse main
levée servent à symboliser l'ignorance du peuple juif insul-

tant la céleste victime; à droite, deux cenlurions à cheval,

froidement alignés à un plan inappréciable, semblibles par

leur immobilité, mais contrastant entre eux par la différence

de couleur de leurs chevaux, de leurs étendards et de leurs

vêtements, sont les représentants du monde romain et de la

loi impassible. Plus loin un cercle de curieux dans l'ombre.
A la minière dont ce tableau est exécuté, nous ne pouvons
y voir qu'une esquisse tout à fait inconp'ète et malheureuse
de composition. — Le Corps de garde à Méquinez est une
autre esquisse représentant deux hommes endormis au mi-
lieu d'un pêle-mêle de selles, de housses, de harnais et d'ar-

mes jetés au hasard. L'œil ne sait où se porter au milieu dé
cette confusion; et s'il rencontre les deux gardes, leur forme

flasque et indécise n'a rien qui l'arrête. Ici la couleur vineuse

qui domine ne console pas

de l'absence du dessin. —
Les exercices militaires des

Marocains sont le sujet d'une

belle ébauche dans laquelle

l'artiste a mis beaucoup de

feu et de mouvement. Des
cavaliers lancés à toute bride,

courent en poussant des cris,

eu agitant et en déchargeant

leurs armes. Les burnous, les

crinières des chevaux volent

au vent. 11 y a là quelques
croupes, quelques jarrets vi-

goureux admiiablement indi-

qués. Cette fantasia passe si

rapidement iievant le specta-

teur qu'il aime mieux s'aban-

donner à l'espèce de vertige

qu'elle cause que de s'arrêter à

en faire I analyse ou la critique.

Nous reprodui.-ons dans ce

numéro le dessin du tableau

inlilulé : Musiciens de Moga-
dor. Le groupe de ces trois

peisonnages est heureux et

conçu avec siinp'icilé. La fi-

gure de femme éco.itaut les

deux musiciens avec une alti-

tude familière et nonchalante,

a ce charme qu'on rencontre

fréquemment dans les u'uvres

de M. Delacroix et .jui couMSie

dalle Itiiseiuble, le mouvement
et la touinuie générale; peur

goûter ces peintures, il faut

cire à leur vniljb'.e point de

vue, et il laul prendre la peine

de le chercher.

M. EUGi:NE 1S4BEV, dans son tableau intitulé -.Une Cé-

rémonie dans féqlise de Delft (seizième sxeclr), a introduit

une foui' de personnages en uches costumes traités avec

une adresse de pinceau, une vivacité, uu cliquetis de cou-

leurs txiraordinaires. Les dentelles, la soie, le velours, le

brocart, les pierreries élincellent de toutes paris. Toutes les

richesses de la Hollande, toutes les princesses de 1 Allema-

gne semblent s'être donné rendez-vous dans cette église; on

a peine à comprendre comment tout ce monde-là va pouvoir

se loger dans l'espèce de sou-

pente vers laquelle il se dirige.

C'est son affaire : quant à nous,

jouissons du spectacle de

cette éblouissante procession,

et parmi tjutes ces tètes de

guerriers, de pages et de bourg-

mestres posées sur leurs lui-

ges collerettes , comme un

fruit sur une assiette ; arrêtons-

nous à regarder les lines et

élégantes figures de fernmts

réunies ici à profusion. Il y a

là des n^m'es à défrayer dix

tableaux ; ce qu'on peut repro-

cher à celte œuvre pleine u'ha-

hileté, d esprit et de coqu'.'tte-

rie, c'est l'absence de repus

pour 1 œil, cet abus de riche—

se, cette lumière qui miioile

de toutes parts einpè lie ru;:ité

d'aspect.

iM. BAKON a exposé trois

tableaux, celui que nous repro-

duisoii» ici tst dé^igné dans le

livret sous le nom de Pupitre

de l'aleslrina ; les ligures sont

d une inveiilion et d'une dis-

position lienrcu,-es; l'exécu-

tion est loignée; mais le co-

loris a une vivacité qui fati-

gue. En poussant ainsi à l'tx-

irèiiic ledit de ses ternies,

le peintre perd un peu de vue

et sacrifie le clair-obscur. Ces

dél'auls sont moins sensibles

^. dans les deux autres tableaux

du même artiste dont nous

parlerons à l'occasion des ta-

bleaux de genre.

M. ELMElilCll : La Mi-re et ses petits. Cette bonne bêle,

à poil blanc et à lâches jaunes, folâtre avec sa niclice do

même couleur qu'elle. Un seul de .ses petits cependant est

as.se/. éveillé pour répondre à ses jeux. Le p us jeune dort,

et l'autre, à la mine alourdie et aux yeux liébctés, regarde,

sans trop comprendre ce qui se passe, les ébats de son liere.

Il lui suffit pour le moment d'être en vie, d avoir l estomac

plein et de sentir sur son dos la bonne chaleur dii soleil. Ce

tableau, d'une couleur un peu paie et dune exécution un

peu froide, est d'un aspect vrai et harmonieux.
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EriSODE nv. LA COnQUÊTE DU l'ÈROU.

L'histoire des monuments est celle des Etats, l'histoire

d'un homme est souvent celle d'un peuple, et quand les livres

sont mufits sur les révolutions qui ont bouleversé les empires,

des tronçons de colonnes épars çà et lii sous les sables amon-

celés disent au numismate les choses et les époques enve-

loppées dans la nuit des temps.

Sans nul doute, le quinzième siècle est un de ceux qui ont

marqué avec le plus d'éclat leur passade sur cette terre sillon-

née par tant de catastrophes, et la conquête des deux Amé-
riques estl'i plus mémorable événement de ces jours d'audace

et de crimes qui nous ont légué tant de noms célèbres et

de villes soumises.

L'Eldorado — qui n'était pas encore une fiction — poussa

une partie de l'Europe au delà de l'Atlantique; mais les

cœurs d'acier pour lesquels la mort était une conséquence

inévitable de la vie, allèrent chercher autre chose uue la jeu-

nesse et la fortune dans le pays des Caciques et des Incas,

si dépoélisé aujourd'hui...

Il fallait des périls et de la gloire aux Alphonse d'AIbu-

querqu(\ aux Alvarez Cabrai, aux Gama, aux Diaz de Solis ;

i[ en fallait surtout à François Przarre, cet intrépide aventu-

rier à qui les noms illustres de Christophe Colomb et d'Amé-

ric Vespuce arrachaienl le sommeil ; et c'est une magnilique

épopée que celle dans laquelle il joua le principal rôle, lui,

chef de quelques centaines de bandits indisciplinés, contre

des populations innombrables et fanalisées.

Vous connaissez tous cette histoire presque tabulense qui,

eu peu de mois dévora ce que l'Amérique possédait d'hom-

mes, d'édifices et de trésors amoncelés
;
je ne veux pas vous

la raconter ici, mais lorsqu'un chaud épisode de cette sau-

glante lutte vient se placer de lui-même sous la plume de

fécrivain attentif, son devoir est de le recueillir et de le li-

vrer à la méditaiion de ceux qui tiennent en leurs mains les

destinées des royaumes : le passé est prophète de ravenir,et

rien n'est stérile dans fétude des jours éteints ou des cités

usées par le frottement des siècles.

Quel était ce François Pizarre? Vous le savpz.... Quels

étaient ses compagnons d'armes ? Vous le savez aussi... Les

Incas, vaincus par le glaive, le bronze, les coursiers et les

dogues, abandonnèrent alors leurs richesses et leurs capitales.

Peu de mois après la conquête du Pérou par ce Pizarre de

malheur, dont fâme commandait le meurtre avec un sang-

Iroid digne des temps de barbarie, toute antique religion de

ces binà peuples équatoriaux mourut, et les trésors des tem-

ples furent dispersés par les soldats du spoliateur dans d'é-

pouvantables orgies...

Mais les jeunes vierges que les Couraccas avaient consa-

crées au Soleil, qu'étaient-elles devenues';... Hélas ! la solda-

tesque de,Pizarre vous l'aurait dit alors, et nous, qui avons

fouillé dans les sanglantes pages de cette guerre impie, nous

écrivons, parce que telle est la vérité, que peu d'entre elles

échappèrent aux outrages de.; hommes pervers que leur san-

guinaire chef traînait a sa suite.

Parmi celles-ci — la plus belle — si nous en croyons le

manuscrit mutilé, en ce moment encore sous nos yeux, —
se trouvait Kalida, doit flnca lui-même avait voulu faire

sa compagne. Au milieu de fassaut donné au temple sa-

cré qui la dérobait aux regards profanes des Péruviens,

elle tomba au pouvoir d'un jeune officier castillan dont les

moeurs douces et honnêtes conirastiieut avec celles de ses

camarades profanateurs. Il s'appelait .luan Torrijos; Kalidase

précipitai .ses genoux pour implorer miséricorde; mais dès

qu'elle eut levé les yeux sur'son vainqueur, elle remercia et

bénit...

OU! ce fut un de ces a nours chastes et pieux qui enno-

blissent et consolent; ou s'aima sans se l'être dit; le frère

respectait la sœur, mais la sœur comprenait qu'il pouvait

bien y avoir dans le cœur de la femme un autre sentiment

que cette sainte amitié qui occupait sa vie sans la remplir.

Je ne m'arrête jamais devant ce groupe fossile que la

science seule regarde avec une indilTjrence studieuse, sans

me sentir des larmes à la paupière : toute uue époque se dé-

roule à mes yeux ; époque de sang et de sacrilèges, où le

inonde s'agrandissait, on les mauvaises passions, portées sur

les ailes des vents, couraient avec nos navires voyageurs ; et

lorsque je touche du doigt ces deux éloquentes figures, je

cherche l'enfant pulvérisé qui a laissé sur le sein de sa mère
une empreinte si dramatique !

il VOIS encore aux flancs de ces Cordillères neigeuses, qui

traversent les Amériques du sud au nord, ces pauvres infor-

tunés poursuivis — comme ils le disent dans leur langage

Il lïf— par les ordres de Pizarre et ceux de l'Inca, son pri-

sonnier. Le premier voulait d'abord Torrijos, dont le bras et

l'intelligence avaient été si utiles pour la conquête, sauf à

s'emparer plus tard de Kalida elle-même ; l'autre demandait à

grands cris la jeune et belle Péruvienne, dont il aimait le sou-

venir encore plus qu'il n'aiiniit la liberté.

Hélas ! lisez comme je le fais ces pages éloquentes, dictées

par la douleur et le désespoir, et vous jugerez des angoisses

et des tortures des deux fugitifs de Quilo, après fincendie

de cette capilalc.

(Jii pays inconnu, des plaines désertes, des forêts presque
iiiipi'rK'halili's, (li's monlagnes arides se cabrant les unes sur

les aiilivs cl |i.M Linl |ii-i|irau ciel leurs fronts dominateurs;

aioiiiMiis il cis caluiiil^, ainsi qu'à Ces fatales richesses du
sol, (Kis loneuls iiiliaiiclnssabl«s, di's lièUis féroces ii coni-

batlie iiii à éviter, des rephli's ilaiiviM-i'iiv qoi vmairnl par-

fois parlagor'la couche des d-aix .iiiimls, cl vciis i iin|iii'n-

drez peut-être pourquoi j'ai suivi avec lant d'info ci mes
deux héros, — aujourd'hui taillés en pierre, — dont la soif

et la faim ont dû si souvent glacer le courage sans attiédir

leur amour.
Quito, vous le savez, est autant au-dessus du niveau de la

mer que les plus hautes cimes des Pyrénées, et cependant

c'est vers des régions plus aériennes encore que se dirigè-

rent les deux fugitifs. L'âme s'épure aux courants célestes,

et comme les liions dans lesquels on puisait l'or se tronvaicnt

aulour des collines, il semblait naturel de croire que les sol-

dats do Pizarre, plus avides encore de richesses que de ven-

geance, ne graviraient point les Cordillères oii les attendaient

tant de périls. Torrijos, liélas! n'avait pensé qu'aux hommes;
mais les éléments ont aussi leurs cofèrcs, et c'était contre

ceux-ci principalement qu'il avait désormais à lutter.

Quoique sous la ligne, Quito a ses nuits neigeuses, son

printemps et son hiver. Torrijos et Kalida s'en aperçurent

bientôt, et je vous laisse à penser quelles angoisses ils du-

rent éprouver, lorsque, au milieu des ténèbres, ils sévirent

attirés, enveloppés par un réseau de nei^e, dont les flocons

glacés fouetlaient leurs membres engourdis et dont le large

manteau comblait les précipices qu'ils côtoyaient... Oh!

cette partie de la relation des deux infortunés est empreinte

de la terreur la pins déchiiante ; vous devinez que si les ca-

ractères qui la rappellent sont espagnols, elle a dû êlre dictée

par une femme... Pauvre Kalida! peut-être savait-elle déjà

qu'elle portait dans son sein un gage de son amour, plus fort

que le courroux céleste!

Les voilà cependant, soutenus fun par l'autre, prêts à

disparaître à chaque pas dans les gouffres profonds qui les

entourent. La tourmente bouillonne à leurs pieds et sur leur

tête... le tourbillon capricieux se joue de tous leurs efforts :

le courage ne servira qu'à prolonger leur agonie. .

<i Arrêtons-nous ici, dit Kalida d'une voix à peine enten-

due, le dernier soupir de l'homme doit être une pensée à

son Dieu, le repos seul nous permet de monter jusqu'à lui...

Voilà, poursuivit-elle, un rocher surplombé où nous rendrons

le dernier soupir... Que nos deux âmes, Torrijos, se confon-

dent dans un même adieu ! »

Ils s'assirent sur un bloc de lave dont l'ouragan avait chassé

la neige, et là, seuls, abrités dans les bras fun de l'autre,

ils attendirent leur délivrance, c'est-à-dire, la mort.

Tout était blanc aulour d'eux : c'était un linceul funéraire

qui se perdait dans un horizon immense et qui semblail vou-

loir envelopper le monde dans la même catastrophe... Ecou-

lez, écoutez... un bruitsourd, lugubre, fatal, résonne comme
une menace céleste; vous diriez les flots mugissants d'une

mer irritée : c'est un satanique concert!

Sont-celà les voix rauques des ponmos, ces lions améri-

cains, qui bondissent parfois autour des caravanes aventu-

reuses? Non, ils ne se hasardent guère dans des régions si

glacées. Les serpents aussi se taisent aux fureurs des élé-

ments coalisés... Qu'était-ce donc que ce roulement presque

continu dont le rocher, qui abritait les exilés du monde, di-

sait les derniers sons avec un sinistre gémissement?

C'était l'avalanche qui préparait son œuvre de dévastation;

c'était le front de la montagne qui allait combler la vallée...

La voilà! la voilà! elle se dresse, crie, ouvre ses flancs, étend

ses bras, monte, s'alTaisse, se balance et part...

Le rocher seul lui résiste; tout le reste est entraîné, boule-

versé dans sa course de géant, arbre^ séculaires, nerveuses

lianes, blocs b tnrninenx, oiseaux voyageurs perdus dans

l'espace, condors gigantesques trônant au-dessus des nuages,

cadavres de quadrupèdes et de repliles, tout est confondu,

mêlé, enveloppé dans le même réseau destructeur, tout est

dévoré par les rapides aspirations du terrestre métérore. Le

cIhos recommence, et quand la montagne frémit jusqu'à sa

base, Torrijos et Kalida, seuls, allendent le dénoûment du

drame dans une tranquillité qui insulte au désastre.

Nous saurons peut-être plus lard si cette avalanche fu-

rieuse se contenta d'avoir co;nblé de débris la profonde ra-

vine où venait d'expirer sa rage ; nous écouterons à cet égard

les plus véridiques explorateurs de ces contrées, sur lesquelles

la [uiissance divine a répandu ses plus magniliques richesses

et ses plus désolantes pauvretés... Suivons, quanta présent,

nos amoureux devant les hommes, nos époux devant Dieu, et

voyons si, après lant de courses et de périls, ils ne découvri-

ront pas un bouig indien, une famille nomade, qni leur don-

neront un gîte, du soleil, quelques fruits et des consolations.

«Que mon amour t'est lalal ! disait Torrijos à sa douce et

courageuse compagne, dont il voyait les pieds nus déchirés

par les aspérités du chemin ; n'est-ce pas que tu le maudis,

ù Kalida de mon âme!... Dis, ange consolateur de toute in-

forUine, dis sans crainte à celui qui ne veut pas de la vie

sans tji, que tu avais plus espéré de les forces et de la ten-

dresse ; dis-lui que le repentir s'est glissé dans ton cœur, et

à l'instant même mon corps mutilé roulera jusqu'au fond de

cet abîme immense. »

Kalida, pour toute réponse, jela sur Torrijos un de ces

regards baignés de larmes, qui .sont un reproche et une con-

solation à la fois ; un brûlant baiser fut le gage d'une paix

éternelle... Aussi, leur énergie reuaissait-ellé à chaque obs-

tacle qui se dressait devant eux ; et telle était fhéroïque ré-

solution des fiigilifs, que leurs vœux souvent appelaient les

bariiêres les plus formidables afi i de prouver au destin que

leur amour était plus fort à mesure qu'elles se dressaient de-

vant eux...

Oh ! voici le ciel qui leur sourit, voici le soleil qui les ré-

ch inlfe, nu paysage qui les ravive à fespérance, une de ces

fraîcli 'S cl riaiilcs oasis que la main du Toiil-P, lissant a pres-

que iou|oins |ci es au iiiilieii (les sites aliniples et sauvages

i|iii ,!, Muaiiliail !iicmi' les lièles lei'oces proiuples à les fuir.

Ce:,! lin vallon delieiciix nu .'li^s.' nue |ovciise nappe d'eau

.servant de miroir à des ail.ir- .. i,,nici , mis, dont le suave

pirriun vient consoler le |iielnii .ji e dins ces immenses

so'ilniles ; des vols nombi en\ d nis-aiiv liiillmis de mille cou-

f IMS se
I

ucMii à iravers f épaisse chevelure des colosses vé-

uri.iM-- en pnii,sani à l'air un concert de voix, de cris et de

Miiiim<,<|ui vous émeut, vous étonne et vous charme à la

lois... Là, point deserponis enroulés parmi les fleurs, point

de jaguars fauves à la robe tachetée de noir, à la langue ra-

boteuse, aux ongles aigus, à la prunelle de flamme, aux

mouvements si rapides et si souples que vous feriez bien de

les appeler lès reptiles des quadrupèdes; et, cornme si le

créateur de toutes les clio.ses avait voulu dire à l'Iiommc des
forêl.s ou à celui des cités : Arrête-toi là !... les collines

échelonnées qui entouraient ce ravissaht eldorado défient les

cimes les rdns élevées de porterjusqu'à leur dernière assise

un seul débris des ravages périodiques dont les effrayantes et

éternelles avalanches semblent se glorifier. »

En présence d'un paradis terrestre aussi imprévu, Torri-
jos et Kalida tombèrent à genoux et firent monter jusqu'au
front de Jéhnvah leurs plus ferventes actions de grâces.

«Je remercie ton Dieu, dit Kalida; lui seul peut jeter à

nos pieds tant de richesses et de joies dans nos cœur.>.— Hemercions-le pour deux, lui répondit Torrijos.— Pour trois, ajouta vivement Kâlida, les paupières hu-
mides de larmes.
— Puisse-t-il lui accorder d'heureux jours !— Prions-le... Torrijos, nous fappelleroiisJuan,notreDls,

puisque c'est là Ion nom... puisque tu as une patrie et que
JT n'en ai plus !

— Cela et-il possible ? demanda l'Espagnol à la Péru-
vienne, dont il avait repris le bras avec un amour frénéti-

que ; oh ! mais alors, à loi ma patrie, à loi mon ciel, à toi

mon Dieu, car, il a créé le tien, ce large soleil qui féconde
par son ordie lant de richesses épanouies devant nou.s...

Viens, Kalida; ici désormais est notre patrie; ici est le bon-
heur; ici le premier rejeton de la famille de Torrijos et de
Kalida. »

Sous un ciel toujours bien, sur un sol toujours jeune el

fort, que faut-il à fliomme dont une douce compagne suit les

pas et partage les sentiments?... De l'eau, quelques liuits,

la santé, un regard, celte puissance éternelle qui donne du
cœur au plus timide, une espérance au condamné...

Torrijos était donc heureux dans cette liante vallée dont
il décrit l'opulence en ternies si poétiques; il Pétait dou-
blement, car il lisait à son réveil un sourire consolaleur .sur

les lèvres entr'ouvertes de Kalida, qui allait bientôt devenir
mère.

Ainsi se forment les colonies, lui disait la belle Péru-
vienne de sa voix la plus persua.sive ; d'ahud un, puis deux,
puis trois; puis, le hasard pousse jusqu'au déseit un vo\a-
geur égaré. ..,0n lui tend la main, ou racciienie,on le gaiJe,
et la famille a besoin d'un champ plus vaste, d'une cabane
plus spacieuse, d'une natte plus large.

— Est-ce que la solitude te fatigue? lui demanda triste-

ment l'Espagnol.

— Non, mon ami ; mais favenir doit nous occuper un peu :

tu vas être père, Torrijos ; ton fils aura une âme comme ton

âme... Je donnerai la mienne à ma fille, car il n'est pas vrai

que nos pensées soii-nldans la tête.

— Que tu es noble, ô mon ange consolateur!... Eli bien !

sais-tu ce que m'inspire ta sage prévoyance?
— Parle, ami; ta parole est douce alors même qu'elle

gronde
;
je gage que tu vas avoir raison contre moi qui pré-

tends loujours te donner tort.

— Ecoule : nous sommes si heureux ici, loin des Courac-
cas, surlout loin des Espagnols, mes sanguinaires compa-
triotes, que l'idée de fouiller au delà du cirque de lave qui
nous emprisonne ne m'est point encore venue... Peut-êire

sommes-nous voisins de quelques-unes de ces bourgades
fortunées dont nous parlent les vieilles traditions de nos
pays; peut-être aussi vivons-nous au milieu d'un monde ha-
bité... Veux-tu que je gravisse ces crêtes aridts qui nous
dominent el que mon œil sonde les profondeurs des vallées

qui les séparent?... Le bonheur pur n'est point égoïste, et

s'il est vrai que des hommes ou des populations se iiieuveut

près d'ici, je crois qu'il serait humain de leur dire que notre

pays à nous est riche, que nos fruits sont savoureux, nos

eaux toujours fraîches el limpides, et notre empire assez

vaste pour une partie de ceux qui souffrent... Le vcux-tu,

Kalida?
— Ta proposition est un reproche, répondait la jeune in-

dienne en présentant une main petite et moite à son époux
inquiet, mais je l'accepte sans bouderie ; seulement, si tu

pars, si tu t'éloignes, je pars avec toi, je ne te quille pas ; tes

fatigues doivent être les miennes, tes périls seront les

miens...

— Et ton enfant? s'écriait Torrijos alarmé : ici nousavons
des fleurs toujours brillantes, du gazon toujours vert, des

arbres loujours vigoureux el protecteurs... 11 ne faut point

de tombe, et, tu le sais, ô ma divine compagne, ton dernier

soupir sera le mien. »

Le cirque était encore estompé dans le crépuscule, mais

les cimes des monts se violaçaienl aux premiers rayons du
soleil, les oiseaux voltigeaient à Iravers le feuillage, et les

papinons diaprés leur dispulaient joyeusement feuqiirc de

l'air... Un homme jeune et fort, une femme forte et jeune

comme lui, escaladaient les rampes de cette partie des Andes
américaines, si peu étudiée encore. Ils ne se parlaient pas,

et cependant chacun d'eux avait dans sa tète de sinistres

pensées; vous eussiez dit deux coupables marchant vers

leurs juges... S'ils avaient prouoiu-é un seul mot, ils seraient,

à coup sûr, revenus sur leurs pas ; mais comme le silence

pouvait dire un espoir aux yeux de l'autre, ils poursuivirent

leur marche pénible à travers les sentiers naturels que la

lave avait creusés dans la montagne et qui indiquaient po'ir

ainsi dire l'époque des éruptions qui favaient voaiie.

Cependant les forces trahissaient le courage de la jeune

Péruvienne, dont le doux fardeau paralysait la marche ;

aussi, à peine eut-elle atteint la première arête de la col-

line qu'elle demanda un moment de repos : ce moment fut

aussi celui de la méditation el des tendres reproches.

— Ah! nous n'aurions pas dû quitter l'asde fortuné pour

une espérance qui peut être un uiallieur, pensait Toirijos :

les vrais amis sont rares sur cette terre de désenchantenieiit,

et quoique !• cœur soit citoyen de l'univers, il ne se fixe

guère que p ir égoîsnio ou par intérêt...

— N est-ce pas, disait Kalida, le coude appuyé sur les

genoux de sou noble compagnon el en plongeant un pieux
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regii'd dans le regard de l'Espagnol, n'est-ce pas, mon ami,

qu'il y a loin encore d'ici à la grande vallée que nous vou-

lons atteindre?
— Assez, répondit Torrijos, qui avait compris le sens de

cette question, — pour que je renonce presque i mon pio-

jet.

— Tu n'iras pas plus loin. Juan, ou bien, nous poursui-

vrons ensemble la route; te quitter une heure, 'uns seconde,

est au-dessus de mon énergie, et je comprends que je n'ai de

puissance qu'auprès de loi... Les haines des hommes s'é-

teignent; rien n'est éternel ici-bas que notre amour. Oui,

mon Juan, nous veillerons sur notre enfant bien-aimé, et le

jour ou nous dirons notre dernier adieu i la vie, nous indi-

iiuerons du doigta notre lils, k notre liile, la route que nous

avons prise pour arriver de Quito jusqu'ici... Le pauvre en-

l'int plantera une croix sur notre unique tombe; puis, en la

montrant aux Espagnols ou aux Couraccas, il leur racontera

nos malheurs avec une éloquence filiale si persuasive, qu'on

lui pardonnera sa naissance et ses pleurs.

— Quel triste avenir je t'ai ouvert, ô ma noble com-
pagne ! s'écriait Torrijos en se frappant le front avec vio-

lence; pardonne, amie, pardonne à mon amour,, qui n'a

d'abord vu que lui dans sa première résolution... Tu m'as

appris, Kalida, que la vie de celui qui aime est tout entière

dans la femme qui est aimée... Une seule pensée de toi vaut

toutes celles que le ciel jette dans ma tête, dans mon cœur,

et si jamais...

— Tais-toi, tais-loi! disait la Péruvienne en se redressant

à demi ; n'as-tu pas entendu près de nous un soupir, une
plainte?
— Je le crois, je le crains...

— Tu vois donc bien que tout être vivant est notre enne-
mi, puisque nous en avons peur!
— Je n'ai peur que pour toi, mon amour.
— Est-ce que nous sommes deux depuis que nous nous

connaissons? poursuivit Kalida qui se reconnaissait épouse et

mère à la fois... Un danger nous menace, je le vois; allons à

lui, Torrijos; allons-y de front, serrés l'un contre l'autre.

Viens, viens... n

Un immense rocher, dans les anfractuosités duquel grim-
paient de vigoureuses lianes semblables à des .serpents assou-

pis, séparait nos amoureux de l'endroit d'où ils supposaient

que le bruit était parti : le poignard à la main, il avancent

avec précaution, à petits pas, courbés, l'œil inquiet, l'oreille

attentive...

C'était un jaguar accroupi près de sa comiiague morte !

Kalida tomba nn genou à terre et pâlit... Elle allait être

mère : la surprise, l'effioi, venaient de liàler l'heure de sa

délivrance; mais, courageuse pour elle, tremblante pour son

enf.int, elle résistait à la douleur , elle ne poussait aucune
pi unie; tandis que Torrijos, qui n'osait l'interroger, la sou-

li'U.iil de Son bras gauche, Il suivait d'un regard menaçant le

regard implorateur du jaguar, couché sur le cadavre de sa

compagne.
Si le tigre royal a sa tendresse, le jagnar d'Amérique a la

sienne aussi, et la quadrupède vivant, mourant presque de

faim, n'avait pas voulu aller clicrther au loin des vivres qu'il

ne [louvait plus partager avec la lidèle compagne de ses dé-
v.islalinns. Il attendait la mort, et devant lui, à quelques pas,

un enfant recevait la vie!

Que faire pourtant?

Le soleil avait parcouru la moitié de sa course ; Kalida

,

pr^'sque sans force, se.«outenaità peine, et lejaguar à l'instinct

si falalpouvant se réveiller tôt ou tard, ne permeitait aucune
indécision à l'Espagnol.

Il Ne bouge pas, dit-il à la Péruvienne; nous sommes trop

de quatre dans ce désert sauvage, laisse-moi me débarrasser

du ligre; je suis assez, fort pour te porter toi et ton lils jus-

qu'à notre cabane fortunée; ne bouge pas... »

El il avançait le poignard d'une main et le pistolet de l'autre.

Il II semble demander gr&ce, dit Kalida d'une voix à peine

entendue; ne le tue pas, il souffre .. et puis, si lu succombes,
la mère et le fils mourront sans sépulture...

Torrijos aspirait déjà l'Iialeine fétide du jaguar; quatre pas

les séparait à peine, il vise, il va faire parlir la détente... La
hèle féroce se couche et attend... L'Espagnol baisse son arme,
son œil a vu la blessure qui a étendu roide morte la lemelle

du jaguar, encore lumanle : c'est la trace profonde d'une
balle!... donc, les compagnons de Pizarrc n'étaient pas loin

de là; donc, le silence et l'isolenient pouvaient seuls .sauver

Torrijos et Kalida. et leur permettre de revenir sur leurs p.as.

«Du courage, dit-il, du courage, amie; le jagu.ir n'est

pas notre plus redoutable ennemi eu ce moment : du courage,
noble fille des fncas, ou nous tombons sous les coups de nos
oppresseurs. »

Il fallait s'éloigner de ce champ de bataille qui allait deve-
nir peut-être un champ de mort. Torrijos prit la jeune Péru-
vienne dans .'es bras et suivit à pas lents le sentier qu'ils

avaient parcouru le matin; mais l'énergie de l'homme est

mesurée! l'mforluné se vil contraint de s'arrêter à peu de
ditince du jaguar abandonné : il fit de son manteau une
couche à Kalida, qui rouvrait son fils de ses bras et de sa
tendresse, et attendit que la nuit étuilée du tropique passai

sur lui pour regagner la riante vallée.

La fatigue l'assoupit; sa compagne dormait à ses eûtes...

A leur réveil, ils étaient quatre sous la roche protectrice.

Semblable à nn dogue apprivoisé, le jaguar reconnaissant
avait suivi l'Espagnol, et était venu s'étendre près de lui.

« Tu le vi.i-i, dit Kalida sans se troubler en ouvrant les

yeux, la :.'éiirTo-ilé donne des amis; ce lij-rc de nos contrées
n'a plus III grilles ni dents contre nous, il a un cœur... Le-
vons-nons, et s'il nous accompagne, qu'il soit le bienvenu. »

Les deux pauvres exilés >e remirent en marche; le jaguar
les suivit comme nn chien docile. Ils venaient à peine de
loiimer un coude voisin de leur dernier gite, que le fou-
gueux quadrupède bondit et rugit à la fois... Il gratte la

terre, agile violemment sa queue, pousse de lugubres rau-
quements et promène sa langue raboleuse et rouge sur les

Soies aiguës de ses lèvres fébrilement contraclées ; ses yeux,
naguère éteints et froids, lancent de vives étincelles et sem-
blent demander un ennemi à mâcher. Torrijos se mit en me-
sure de l'abattre.

— .arrête encore, lui dit Kalida, ce n'est pas contre nous
que le jaguar veut tourner sa rage ; celle rage est une pro-
tection... regarde, regarde, nous sommes poursuivis. »

Un bruit sourd et prolongé, pareil à la voix d'une cataracte

lointaine, arriva jusqu'aux deux fugitifs. Torrijos, sans son-
ger davantage à la colère réveillée du jaguar, s'élança vers

un monticule d'où il planait sur l'espace.

«Les voilà, s'écria-t il, les voilà! ce sont les Espagnols,

nos ennemis, ils se dispersent... ils nous ont vus ; ils ont vu
le tigre... ils laisseront le tigre pour nous... Viens, Kalida,

ne leur donnons point la joie de noire mort; je les connais,

la torture la précède.
— Aux yeux de mon Dieu comme aux yeux du lien, le sui-

cide est un crime, dit la Péruvienne d'une voix soumise; la

torture, c'est le martyre, et le martyre donne le ciel.

— Eh bien ! soit, poursuivitToriijos en précipitant autant

que possible la marclie de sa malheureuse compagne... Cher-

chons un asile où nos ennemis ne pui.ssent nous atteindre;

gravissons la cime la plus escarpée des assises qui nous do-
minent : peut-être nos deux divinités réunies nous arrache-
ront-elles au danger qui nous emprisonne. »

Kalida suivit Torrijos, et eomme si Dieu les avait entendus,
ils découvrirent près d'eux, sur leur tète, l'ouverture d'une
grotte où, selon toutes les prévisions, on ne viendrait pas les

chercher ..

Hélas ! qui peut sonder les décrets de l'Éternel !

De son côté, le jaguar attentif n'abandonnait point son

poste et suivait de sa jaune prunelle les mouveineiils des Es-
pagnols arrivés déji auprès du quadrupède frappé par eux.

Une balle siffle et s'aplatit sur le roc qui sert de rempart à la

nouvelle demeure de Torrijos et de Kalida. Toute résistance

est impossible : ils lèvent les yeux au ciel, et se glissent cour-

bés dans la grotte mystérieuse.

De nouveaux coups de fusil se font entendre ; l'ennemi

n'est pas loin, lejaguar l'attend...

Tandis qu'une troupe de cavaliers cherche au fond de la

vallée un commode passage pour les coursiers peu façonnés

auxascensions difficiles, quelques lestes piétons escaladent

les roches aiguës de la montagne et arrivent près de la bête

féroce. Ce que le tigre n'aurait pas fait pour lui, il le fait pour
ceux qui l'ont protégé. Sans calculer riniminence du péril,

sans compter le nombre des ennemis qu'il doit conibattre,

il s'élance sur U plus téméraire des Espagnols, et roule avec

lui sur un gazon mêlé de ronces... Voici un adversaire de
moins ; une pression de mâchoire lui a brisé le crâne, et

comme l'odeur du sang excite le quadrupède. Il part de nou-

veau et se trouve en présence de deux jouteurs unis pour le

combat : une balle siffle... l'épaule du j;iguar est entamée...

le chasseur est abattu à son tour; et quand un qnati ième com-
battant se préseule, le troisième ne peut plus lui être utile,

son corps n'a plus de inouvement,et son sang coule par vingt

larges blessures... La bète turicuse couve de sa prunelle ar-

dente un Péruvien qui avait jnsque-là guidé la marche des

vainqueurs ; l'animal va bondir pour la troisième fois, mais

une nouvelle balle le frappe au cou et l'abat... il rugit, il s'a-

gite convulsivement, il tente un dernier effort pour la ven-

geance... ses muscles se distendent, il chemine à reculons et

va, non pas par instinct, mais par gratitude, se poser encore

en sentinelle perdue devant la grotte de Toirijos et de Ka-
lida... Il expire!

Les Espagnols l'ont suivi... Nul de leurs ennemis ne pourra

leur échapper désormais : tes pieds des deux fugitifs ont lais: c

des traces sur le sol humide... ils sont là !... et, si leur éner-

gie les y lient captifs, les siècles passeront peut-être sur eux

sans qu'on retrouve leurs ossements blanchis.

«Nous vous avons suivis, s'écrie un des soldats de sa voix

retentissante ; Pizarre vous fera grâce : venez, ou vous ne re-

verrez plus la lumière. »

Le silence répond seul à la menace de l'Espagnol, qui la

répète encore une fois; et bienlCl, comme la nuit avançait,

comme le sommet des plus hautes montagnes recevait à peine

les obliques rayons du soleil coiiclianl, connue le site qu'ils

avaient gravi ne pouvait être atteint par les cavaliers, dès que

leur vengeance était satisfaite, les Espagnols, dociles aux or-

dres rigoureux de leurs chefs, firent rouler devant l'orifice de

la grotte quelques fragments de rochers, qu'ils poussèrent

avec de violents efforts, et dont les prisonniers étaient im-

puissants à se dégager.

« Voici voire tombe, dit une voix solenn»l'e.

— Nous acceptons notre tombe,» répondit une voix lugubre.

Et tout redevint silencieux sur la montagne, les pas des

coursiers, la menace des Espagnols, le plaintif rauquement
du ligre, le dernier soupir des captifs.

Aujourd'hui, quand l'homme d'étude vi.sile ces contrées

désertes, il voitavec une profonde stiipéraclion, sur les lianes

du Capaîo,des roches solides, dessinant, comme le ciseau du

statuaire, des têtes, des bras, des erniipos, des torses, les uns

à coté des autres; puis, çà et là. des formes humaines blotties

et couchées sur le sol, Sirmblahles à ces sphinx solitaires que

la science découvre encore dans les sables, près des ruines

de iMcmpliis à la tombe.

El maintenant, armez-vous de courage, ou plutôt faili s-

vous soldat de l'armée de Pi/arre, si vous voulez voirsans

émotion, ici, près de vous, dans le curieux cabiu-t d'antlito-

pologie du Muséum d'histoire naturelle, confié aui ioins si

éclairés de M. Laurillaid, le groupe si dramatique que je

vous montre du doigt.

Un homme, une femme, jaunes comme du parchemin moi-

si, affaissés sur eu.x-mêmes, celui-là les deux coudes sur

ses seiMHiv, la tête dans les deux mains; celle-là, dont l'o-

puleiili: et noire chevelure traîne sur le sol en Ilots pressés,

avançant les deux înas pour protéger un enfant dont les

chairs trop tendres n'ont pu résister au frottement des siè-

cles, mais qui a laissé ses traces sur les (Imcs amaigris de la
malheureuse mère...

Que de douleurs sur ces deux ligures sans mouvement !.,.

C'est la faim, c'est la soif, c'est la torture de l'impuissance
pour le soulagement de l'objet bien-aimé, pour celui de no-
tre amour; c'est le désespoir comprimé, c'est l'iiirrï-me du
dévouement, c'est la tendresse maternelle dans ce qu'elle a
de plus saint, le martyre dans ce qu'il a de plus céleste... Les
dents sont belles, éclatantes... il y avait là de la jeunesse

;

les muscles sont bien dessinés, bien tendus... il y avait là de
la force et une nature d'élite.

Posez votre doigt sur le sein de cette fille des Incas, tou-
chez de votre main cette large poitrine espagnole; là-dessous
ont battu, il y a deux cents ans, des cœurs énergiques dont
les neiges amoncelées du Capaïo purent seules arrêter les

battements.

Paix à Torrijos! paix à Kalida!...

Une boite en fer-blanc, un papier chinois, des phras.s
nsïves, coupées, mutilées, écrites tantôt avec de l'encre et
une plume, tantôt avec un pinceau et.de la sanguine... voilà
les précieux documents où nous avons puisé le récit qu'on
vientdelire... Les deux héros du drame, les voill! ils oui
voulu vivre et mourir de la même vie et de la même mort...

Dieu a fait ce que Pizarre a voulu faire !

Dieu et Satan se sont trouvés d'accord cette fois...

Félix BOUVIEK.

lies toyevm deo aeleiirs de» tlieà(rc8
de P«riN.

(Voir loine VIII, page 68, 101, 171 et 208.)

VI.

LE FOÏKK DES ACTLLRS DU TnÉATRE DU VAinKVlLLC.

Quelle histoire quecelle-là ! J'entends l'hiftoire du vaude-
ville en France, et non pas celle de son théâtre, et encoie

moins celle de son foyer. Fort heureusement nous sommes
dispensé de descendre dans ces catacombes; d'ailleurs, cette

marche à reculons nous mènerait trop loin ; qui ne sait que,

nonobstant ce titre d'enfant malin qu'il s altiibue olistiné-

nient, le vaudeville est un vr.ii Géronle cl le doyen de la

comédie? Il en est de la date de sa naissMiice ainsi que de
l'origine des dynasties de l'Indo-Chiiie, l'une et l'aiiire se

sont noyées dans l'abîme des temps. D'où le vaudeville nous

e;t-il venu et quel fut son berceau? le chariot de Thespjs

ou la tonnelle des troubadours et des trouvères? Quesimn
oiseuse. Dieu merci, notre tàclie n'est ni érudite ni savante;

elle ne nous impose pas l'obli'^alion de rechercher dans le

vaste herbier du passé et d'y étiqueter les lleiirs de cette on-

thologie luxuriante qu'on a appelée la chansan. Celle fée des

âges féeriques, soupir des amants ou des poi'tes, cri degucrio

ou chant d'amour, la c/iajixoji n'a plus rien de commun avec

le vaudeville. Il n'est plus possible de confondre le pe'il

poème prnnilil, poème populaire, écho ou reflet ries stnii-

ments les plus élevés, les meilleurs et les plus beaux, tvec

cette soi-disant comédie, laiitôt aiguisée en pointes ou har-

bouillée de lazzi, et tantôt madriyalisée, qui a pris droit de

cité chez nous snus le nom de vaudeville. Que si néanmoins

il fallait rattacher ce rameau égaré de la comédie d'aiieltes

à quelque souche lyrique, c'est du pot-puiirri qu'elle nous

semblerait assez direclement dériver. Le vaudeville moderne
est né en pleine foire ; c'est un fils aviné du llonllon et de la

gaudriole, qui, longtemps, n'eut pas d'autre a.«ile que l'é-

choppe de la farce italienne ; sous le masque légèrement

prétentieux et musqué qu'il montre aujourd'hui, on peut

encore saisir quelque trace de son ancienne pliysimn mie

égrillarde. En outre, le C'/iffa/icr o la mode, de Oancourt,

dit en parlant des versiculets qn'il a composés : «Oii en a

fait des pièces de théâtre, eten moins dedeux heures ils sent

devenus vaudevilles. »

Voici donc cette double origine bien constatée. Quant à

la destinée de la comédie-vaudeville cl à la vogue qu'elle eut

au siècle dernier, n'a'lons pas reprendre un exposé qu'on a

pu lire partout ; les noms de ses principaux auteurs ne si ut-

ils pas, dès cette époque, une sulfisanle indicalion des mé-
tamorphoses que le vaudeville a subies? .Son mérite, c'est

qu'il Uit toujours actuel ; aussi ce qu'il (jhlint dans loii>! les

temps, ce fut bien moins un succès de peinture que de cadre:

le sien se prête à tout, la satire, le burlesque, l'argot, la co-

inétiie, la parodie; il a pris tous les visages et tous les lan-

gages, et tous les manteaux lui vont. Si l'on peut définir le

Ihéàtre : «le salon de tout le monde, « assurément cela doit

s'entendre surtout des scènes où se joue le vaudeville.

Le théâtre de la Bourse, situé naguère encore rue de

Chartres, est le plus ancien théâtre de vaudeville de la ca-

pitale. Son ouverture suivit de près la iiublication ilii il.'-

cret de l'assemblée nationale qui proclainait la lilierté des

théâtres (janvier 1702). Que d'hommes et d'évéuf menls il a

chansonnes depuis cinquante-cinq ans! Aussi, plus (|ue lotit

autre, il s'est accommodé au couplet et à la politii|iie d(^ cir-

constance ; et l'iiihit du malin enfant resenfible beanconp à

l'habit d'Arlequin, un mélange de toutes pièces et nn co.l-

posé de toutes les bigarrures. Cependant, s'il fallait eu croire

un moderne chroniqueur (Brazier), le Vaudeville auiaiten à

soutenir de vives luttes contre l'autorité pendant la période

révolutionnaire, et Scapiti ou Janot croisèrent plus d'une fois

le fer et la lance avec le comité de salut public, de même
que Jocrisse devait avoir plus tard maille à parlir avec la

puissance impériale ; si bien que les directeurs du Vaude-

ville, Radel et Birré, ces dieux du rire dans un temps où

l'on ne riait plus guère, furent jetés, pour un mot travesti,

dans les oubliettes de la Conciergerie, d'où ils ne sortirent

qu'après une prolcssion de foi sam-eulolle. C'était le temps

des persécutions et aussi des variantes les plus bizarres : le

mot roi était rayé de tous les répertoires, et, par exemple, le
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charbonnier de la Belle Arsène cliantail à lue-lèle et sur in -

vitation spéciale des triumvirs :

Dans ma cabane je suis lai.

L'empire vint à son tour, et fut une époque plus Horissante

pour le Vaudeville, de même que pour la France : aussi les

vaudevillistes frappaient-ils à l'envi leurs pièces à j
elligie

du souverain ; tous les grands hommes de l'histoire militaire,

Turenne, Condé, Frédéric, Catinat, délilèrent sur la scène

avec accompagnement de Hons-tlons. Il arriva pourtant un

beau jour que la censure découvrit dans ce grand concerto

d'éloges une note fausse et criarde : c'était au sujet des Deux

Eibnond ou plutôt de leur valet flutois. Il fallut chercher un

autre nom, le censeur ayant écrit naïvement en marge du

manuscrit : « Lorsque je vois le nom de Dubois appliqué

à un valet intrigant et fripon, l'ai grand soin de le faire dis-

paraître par respect ponrM. le prélel de police «(lequel, coni-

ine on sait, s'appelait Dubois). L'épotiue du vaudeville apo-

logétique fut également celle des parodie;- et des acleuis ca-

ricaturistes. Rosière?, Laporle, Vertpré, Joly, mesdames Mi-

nette et Rivière, telleétait alors la plusjoyeuse moitié de cette

troupe- l'autre moilié, vouée au sentiment et au madrigal

faisait cortège à la fameuse Fanchon la vielleuse, madanie

Belmont. Alors la parodie ne respectait que la gloire, elle fai-

sait detoutle reste un lexte inépuisable à moqueries. Il lui ar-

rivait surtout de parodier la parodie elle-même, c'est-à-dire

la littérature contemporaine, celle que nous appelons main-

tenant la littérature de l'empire. Il n'est pas nécessaire de

recourir aux mémoires du temps pour s'assurer que de 180.")

à 1814 la troupe du Vaudeville fournit une brillante campa-
gne. L'éloquent bulletin de .ses victoires subsiste encore :

c'est le taux de ses recettes. Les théâtres n'étaient pas encore

en butte à cette lièvre d'innovations qui les travaille ; le Vau-

deville ne sortait pas de sa sphère sous prétexte de l'agran-

dir, et on ne tendait pas à se ruiner par esprit de concur-

rence. 11 avait tout à fait rompu cette chaîne de traditions

ronflantes qui le rattachait à la musette de l'opéra-coinique.

Ses amoureuses, contentes de leur moisson de myrtes, n'am-
bitionnaient nullement le laurier des prima donna. Une seule

fois, dans ces temps reculés, le Ihéâlredu Vaudevillesesen-

tit piqué de la tarentule, et se mita battre un entrechat; il

voulait donner à ses habitués un avant-goût de ces cachu-

chas, qui sont devenues les délices de notre génération :

Le Vaiiileville va danser,

El l'0|iéra s'en épouvante ;

C'est ctiose facile à penser.
L'enfant danse aussi bien qu'il chante.

Ainsi s'exprimait Gavottino dans la pièce oubliée du Pro-

cet: ilu Fanthintji). Mais le Vaudeville s'abusait étiangement
sur son mérite; il rêvait une conquête impossible. Mieux
avisé, il reconnut bientôt qu'il serait toujours plus fort sur

le calembour que sur la danse.

A l'époque de la restauration, de même que sous le ré-

gime actuel, on distingue trois ou quatre variétés de vaude-

villes; il y a fusion et confusion de genres, de talents et de

comiques : c'est ainsi que la population de ce foyer devient

fort mêlée. Si le vaudeville miUtaire tient bon d'abord, la

satire change bientôt d'ojjjet, grâce à l'envahissement de
plus en plus flagrant de la politique; en même temps le rire

se rafline, malgré les eflorts de Desaugiers etde sessuivants.

On veut gagner en intérêt ce que l'on perd en gaieté; la

chan>on est .sacriliée au dialogue; c'est aussi le temps où le

vaudeville ftiurne à l'éclectisme; il a mis le nez dans les poé-

tiques étrangères ; les charpentiers dramatiques ont rem-
placé les chansonniers; le flon-flon est décidément réprouvé,

on cherche et l'on trouve sans peine une comédie mieux in-

triguée, plus romanesque et plus sémillante. Depuis la révo-

lution de juillet suitout, nous voilà bien loin de ce vaude-
ville fonde par le chansonnier Barré. L'esprit de Desaugiers

s'en est tout à fait retiré ; l'école S.ribe règne ailleurs. La
comédie à paillettes et en talons rouges qu'un directeur aca-

démicien tenta naguère d'y acclimater, a fait son temps ; la di-

rection actuelle, plus intelligente, s'est inaugurée par une

restauration, cel'e de ['Arnalade, genre nouveau, cadre ou-

vert aux fantaisies de notre plus grand Fantasia comique;

seulement il ne faudrait [lasque ce genre devint exclusif au

Vandevdle; Arnal y est le premier par droit de conqnéie et

par droit denaissancc;maisilne saurait dire aussi exaciement
que Louis XIV : u L'Etat, c'est-à dire le théâtre du Vaude-
ville, c'est moi. »

Il en est d'Arual comme de toutes les célébrités dramali-

lE FOYEn nES .tcTEuns nu théâtre dl vai ni:vii.i,i

Mlle Benbault.

Madame Guillemin.
Mlle Juliette. Moota'aDd.

Têtard.

ques, la chronique ne s'est pas contentée de prendre sa
'

silhouette à la scène, elleavoulule voiren déshabillé, et, dans

cet examen, le caractère de l'acteur a payé la rançjn de son

talent. On lui a reproché toutes sortes d enfantillages : par

exemple, un beau soir, dans je ne sais quelle bourgade de

Picardie, Arnal se vit accueilli défavorablement, parce que
l'acteur chargé des rôles de son emploi portait un toupet

élastique, dont les soubresauts amusaient beaucoup le public

picard. On sut mauvais gré au comédien xle Paris d'ignorer

cette tradition locale, et Arnal se retiia, juiant bien qu'on

ne l'y prenirait plus. Une autre fois, au Vaudeville, dans un

rôle de conscrit, et au moment d'entier en scène, l'usten-

silier ne se trouve pas à smi poste, et Arnal est contraint de

jouer sans badine; son jeu s'en ressenlit. Sjs camarades ont

un dicton pour indiquer ces lunes et ces éclipses: ic Arnal a

perdu son bàtoii. » Si ces peccadilles avaient besoin d'ex-

cuse, nous dirions volontiers avec un spirituel écrivain :

« C'est à tort qu'on a accusé le cœur d'Arnal des boutades

qui attristent parfois sou commerce usuel; il n'est pas mal-

veillant, il est faiilasipii'; ses inquiétudes et son agitation ne

sont que des transports de bizarrerie. » Quant à nous, nous

ne tiendrons jamais Arinl pour un fâcheux. On dit encore

(que ne dit- on pas'?) qu' Arnal est nuinsieur difficik en lait

de pièces et de rôles, et que son engagenient est tjut hérissé

d'exigences et de restrictions; mais (pie nous importe l'envers

de la tapisserie, la critique ainsi que le public ne doit ici la

regarder que par son beau côté, et i)iii sait? les exigences

tant reprochées à cet excellent comédien ne sont peut-être

3ue celles de l'homme de goût, aussi soigneux des plaisirs

u public que de la renommée de son talent. Dieu nous

garde, comme tant d'autres, d'apprécier ce talent; il est inap-

préciable. Arnal n'a pohit d'ancêtres comiques, et probable-

niL'nt il ne laissera pas de descendance.- C'est un comédien
individuel et sui yeneris, comme disent les faiseurs de caté-

gories. Il est pourtant beaucoup moins fanta.sque et aventu-

reux qu'on se plaît à le dire. Ce n'est point, tant s'en faut,

l'acteur sans gêne et qui s'abandonne au hasard. Njus ne

connaissons pas de verve moins spontanée: c'est un soin ex-

trême des détails, une étude patiente, un labeur intelligent;

son jeu est plein de cuiiosités exquises et conquisis, tout est

prémédité, ciselé, sculpté, il a la précision et le fini des

Flamands: c'est le Téniers du Vaudeville.

L'acteur anglais Malliews, auquel on pourrait comparer
notre Arnal, disait de soi-même : o Le ciel, ne pouvant me
faire beau, m'a fait comique. » Plus avare encore pour Ar-

nal, le ciel ne l'avait pas même lait comique; mais il l'est

devenu à force d'études, de soins, de travail et d'observation.

Boileau a|)pelait le thétttre du Vaudeville de son temps (la

Comédie-italienne) un grenier à set. Ou cioir.iii volontiers

que, sur la scène qu'il remplit, Arnal en agaidéle ni.iuopcile,

s il ne se trouvailà ses côtés un émule siil'lisaiiiiiu'ul doiu- pour

lui disputer parfois le se 'pire du rire : c'est l'exiellinl Bai-

dou, le Bi-ausoleil du /"'rece r/e l'inm, le (jaiilliii'i des t)li-iiioi-

res du Diable, le Gascon d.: I\isse Minuit, le (Ire'u'.lii't des

Petites Misères. Dans une sphère plus ouverte ù la caricature

qu'à la cuuiéilie, on distingue encore MM. Leclè e et Aojant,

deux plaisants frères de la tribu omilque dont M. Félix figure

assez bien le Benjamin ; Félix a remplacé Lafont et tend à le

faire oublier. S'il ne possède pas précisément l'élégance et la

légèreté spirituelle de son prédécesseur, cet acteur se recom-

mande par d'autres mérites, la finesse, la chaleur, une excel-

lenie tenue.

Arrivons à la plus belle moitié de la troupe, qui n'est pas

la meilleure moitié au point de vue dramatique. Autrefois

le Vaudeville était célèbre par ses bonnes actrices ; s'il brille

présentement, c'est par sesjolies femmes. Il n'a fait que chan-
ger de spécialité. Le Vaudeville ne possède pas comme le

ymnase une Rose Chéri ni une Désirée ; il n'a pas dans
son personnel féminin la monnaie d'une Déjazet, ni même
l'équivalent d'une Scriwanecis. Mais sa duègne, madame
Guillemin (puisque duègne il y a), est la meilleure des scè-

nes secondaires; et quelle pépinière de charmantes femmes !

voyez les beaux yeux, les piquants sourires, les lins cor-
sages! la jeunesse et la beauté, n'est-ce point là vraiment le

plus beau partage pour une femme? Kusuite, si peu qu'elle

soit coinédieiine, on s'en cunlente. cela suflil; vous avez les

fleiiis du printemps, pouKpioi deiuander la récolte et l'épi

plein et mûr de l'été? N'exigez pa^ tous les genres de talent

(le Ions les genres de bi'uulé. Vous avez la beauté anglaise,

madame Lloilie; ritalieniio, mailcmoiselle Figeac; I espa-

gnole, mademiiiselle Nalliali;; charmant triumvirat féminin

qui -se partage l'empire; à loi le chant, à loi le trait, à toi

l'esprit; à toutes la grftce, la séduction des manières, l'éclat

et la beauté. Voici cependant une fâcheuse nouvelh^; il laut

retrancher trois portraits dans cette galerie du Vaudeville,

et rayer trois noms dans ces archives, ceux de mesdemoisel-

les Castellan, Juliette et Ozy, beaux oiseaux jaseurs et voya-

geurs auxquels M. Lockroy a donné la clef des champs et que
M. Dorinouil s'est empressé de recueillir dans sa volière.

DESFONTAINES.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 141

Transformation du Cirque national eu Théâtre lyrique, |»nr Cliam.

L'aigle du Cirque fuyant le caotrd - -jiii, ni-'u fauvre Murât, je suis sans place ! Etre entré dai

louLes les capitales de l'Europe, et ne pouvoir pas enir

à l'Ambigu-Comique !

.5s\^t^

-Et la rri^re. Eugène
j Sire, elle est ergrpée aux Folier-Dramatii.
- Ob! je at'istraaquiUe.

Désispr-ir de MM. les yétéranB tt àe RIM. les ctte^aux rtlachés

Cirque, le jour de la fermeture du tl éàtre.

— Ten< z, rron bia^e, combien me donn' z-vous de mon habitt
— Mais, pméral, xotre habii autrefois aurait valu 100 Ir.;

il De vaut plus aujourd'hui que 15 francs.

— Je croyais que toun vouliez encourager les jeu-
les comi ositéurs! — Eh bien! mousieur, oe jouons-
loui pas \vi opéras que Rossini, Auber, Adam, ont
lomposés dans leur jeuoessel

— Voici votre loge; la direction n'a pas encore pu réaliser toute» lei

améliorations qu'elle sefpiofose f our le bien-être des aitiatos.
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Bulletin bibliographique*

Histoire de l'Esclavage pendant les deux dernières années,

par M. Victor ScnoELCUEtt. 1 vol. in-8. — Paris, 1847.

l'agnerre. C fr.

M Viclor SclicBlcber poursuit avec un admirable dévouenienl

I-, iKil.l.' l'i -MiiiiH tâche qu'il s'est imposée. Son y.èlc ne se ra-

Iriiii' p.- . Il "inr iiiiiiée, il tente un nouvel ettbrt pour détruire

,|, iii..:i,.iii> ni I LM-lavatî!'.. Le volume qu'il vient de publier est

v\„ . , ii;i . ii, |u, iii plaidoyer en faveur de l'émancipation. Il est

j,,, ,, 1,1, ,':
I, liiv ïiii-; partatjer son Opinion, sans demander

.,v,', :ii 1;,!. iiii 11 ini,iHili;ite elcomplète d'une institution exé-

',.i,,:,l ,
,,. I,, ,1, , il, iiuis lon(;lcnips par tous les esprits droits

,.i'i, ,. 1,111 . 1. ii,,niiii's ilr lu'ur, qui comiiromet 1ms iiilrrftts bien

«l,Uil,.,dclaFrH..v'.HH„.,. hM„;u„I..M,ladrsI,.,m,R- M.Vic-

Kir .ieliirli-liur t'e-l Mirli.nl :ill;,ilir, iliuiv rrl MiMMiir, a prou-

ver qui: la loi vcilécrn l^ii.-., p;,M:irli,i„l,ivclrsii,,inirs, pour

HHiélitUTr le sort des enclaves, n'a de exreui™ q» eu parliç,

iiii'elle est insuUisaiite, que sacrilier quelque chose est parlois

II! inovcn de sauver tout, qu'il est temps enfin que le gouverno-

nuMit 'applique au mal le seul remède eflicace, l'aboliliou imnié-

diale de l'esclavage.

Dans la première partie, M. Victor Schœlclier analyse la dis-

eiission i|iii a précédé, à la chambre des députés, le vote des

hiis di's 16 et 19 juillet 1845; il publie leur texte, puis il montre

quelle a été leurapplicatinn.il prouve que les esclaves n'ont pas

encore aujourd'hui tout ce que la métropole a voulu leur don-

ner. „ , , t
« On Uouvna dans ce livre, dit M. Vicier Schcelrher, beau-

Sur les créances hypothécaires,

Sur les rentes (réduction d'intérêt ou rembour-

sement),

C^Mipd

lill

•,illiliiMi|illi

. . , nous le rcurcllous. Nous aurions mieux

Il iilisleuir; mais aujuurd'liiii que l'esclavage

liirnient et moralenienl, il n'y a plus, pour

> roiips, qu'à cNposer ses barbaries; et com-
s riiiT des faits'!'

uMiso, la lâche d'instruire ainsi le pays de

,
_olunies, d'analyser chaque jour les cniaiilés

s Miuillriil en déshonorant le caractère IVaiH.ins, et l'on

piTuioum lie le dire une fois, ce rôle d'lli^lorlo^r:lpile de la

hhlr s a paru lourd bien souvent. Il a lallii, pour le

1 l:i imisMiuce du sentiment du devoir. Tout le inonde est

ii'l m l:i saiulelé du principe de l'abolition. Nous avons

: poil .Ir ipudre plus évidente que jamais l'urgence de son

iilioii iiiÉiiiediate, en faisant, pour ainsi dire, quolidien-

nl Irui.sie inventaire de l'institution servile; en montrant

s (pu- le fort des esclaves n'a pas cessé d'être horrible,

1-, di'urailanl, infâme, malgré les lois, les ordonnances, les

iiieiils lails pour l'^illr^fi.' I.ts ailoiuisMUiienls qu'on a cru

lur foni illliMouàrillimiuilr, 1,.'m'uI. I'

; inCiilculahlrs ilr l;i mit', ilililo, r"rM l:i

•le

Sur le

Sur le

Sur le

Surit

lois et leur transmission,

•raies,

Hâtera les.

Les frai

ce qui de

|iar les vil

revenu le

naliir

De là ne

remède aux
il est im-

.il.i.- ihlil'l'l uiui<

\r l.ilr, *! Vi

,ip- dr guerre

ollc

Ifhi'i' rpililit que le main-
|U" iir loùiciail l'élablisse-

•iils, rmili uiuilé qu'il criit

1 i(l millions,

eiiips de paix comme en

grands périls. Dans l'opi-

.ut la France , si "

Lllilo

iliale, di

,1c l:i ^ll.l!

ctal haiis.-

el d'aclivilc

liiinrinx, signale iesdaii-

rviUi,li',,\l. ViclorScliLel-

pi'il n'y a que desavauta-

i surtoutlalectureducha-
tua: rcsidluts de Vémaitci-

(lcsi'scoh)nieMiuil;iiit;iii.!-eiilil-ii-li

toir.,', elle ferait eu pru ,li- leiii|i> ilr

nouvelle. Aussi, apirs iiviiirriiioiiié

gersetétabli leprixdispeiiilicux do I

clurinoutre-t-illimjourspar des lai

gcs ilansTabolition. No lis recoin inand

pilreXIlI de son ouvrage, intitule H,

patùm dans les colatiies anglaises.

« Hélas! s'écrie avec raison M. Scliœlcher, pourquoi faut-il

que nous en soyons encore à discuter les bénéfices de l'éipauci-

pation, à démoiitier ses avantages, à défendre la causa de la

liberté contre les arguties de lu servitude! N'est-ce pas une
chose étrange? parlunl, eu Auglclrnç, en Suéde, à Ttinis, en

Valachie, en Égyiile, lunilol pu Diiiieiuark, ou aholil la servi-

tude; les barbares eux-inénies, qui sont venus en France, éman-

cipeut leurs ilotes au retour, et la France seule, où l'on puise

ces nobles et fécondes inspirations de liberté, garde toujours

des ésélaves. Les hommes qui la gouvernent et ceux qui la re-

présentent la laisseront-ils longtemps encore porter cette houle,

dont tous les peuples, de l'Occident à l'Orient, se déchargent à

l'envi? Il y va de l'honneur national. »

Oui, il y va de l'honneur national, et nous espérons que le nou-

vel ouvrage de M. Schœlcher aura bienlôt le résultat auquel il

tend, c'est-à-dire qu'il déterminera les deux Chamhres du parle-

ment français à voter enfin l'abolition complète et immédiate de
l'esclavage des nègres.

Citons, en terminant cette analyse trop courte, un fait qui fait

honneur à la classe ouvrière. Désirant que son livre fftt prompte-
nient imprimé, M. Victor Schœlcher avait ollért une gratilicaiion

aux compositeurs. Ils lui ont répondu qu'ils levaient à hunnem-
de truvatlier sans ffi-atificatinti pour to sainte cansv tjn'i.t. ii<'/rn'

dait. « Et le législateur, s'écrie M. Schœlcher, après avoir pile

ce fait, reculerjil l'abolition parce qu'il en coiHera queU|uus
millions! »

De la suppression de l'impôt du sel et de l'octroi ;
par M. Ch.

DUPONT-Wiin'iî. — Paris, 18.47. Guillaumin.

M. Ch. Dupont-Whiie a déclaré la guerre aux impôts indirects,

car il ppnsp ;ivpp r:iiMin que, |«>iir élre universel sans iniquilc,

l'iinpùl iloll rirr diriTl l'.i'p hiiil il :i\iillr Illi-lllPlilc qilP prr-

laius iuipiip, iliiluiTl . \p.ilriil pliv iipiiiilrlills- lois Miiil. pur

83 millions.

pprroplioii les impôts du sel seraient supprinié.s,

;rail une épouoiuie de 19 millions; rinipôt payé

sous foriup iloiiioi, et qui compose en gcnoral leur

is clair, lourrail être remplacé, moilié par des cen-

uiicls aux conlributions directes, moitié au moyen

d'une snlnenlion de l'État; 31 millions à ajouter aux recettes

(lue nous venons (renumérer.
« Je n'igiiorc pis, 'lit M. Diipont-White, ce que ces calculs ont

decliaiMoiix II ,li' piolili'iiKiliipii', la part qu'ils laissent à l'iu-

cuiinu, :i l'hypiilliisr ; uiais.ii dpl'aiit de produit certain, il y a là

lin de ces rpsuli:ii> qui loiivimt, ajustent et réparent tout : l'é-

lévation du crédit pulilic. Les capitaux n'ont rien d'insaisissa-

ble, on sait où les trouver; rien d'éniigranl, ou peut s'en fiera

leurs calculs autant qu'à leur nationalité. Toutefois, si le fisc les

inquiète là oii ils so prélassaient dans leur immunité, ils iront,

non pisiliMi^ : I iiv pays, mais dans un autre emploi; Ils iront

m oii la foi publique leur garantit la fran-

-;i-dire un placement sur les fonds publics,

ni des conditions avantageuses pour l'Etal

toutes les fois qu'il lui plaira d'emprunter. »

Or, dans l'opinion de M. Dupont-White, il n'est pas de résultat

plus merveilleusement approprié aux besoins et aux droits de

notre société. «Peu importe, ajoute-t-il, que les impôts énumé-

rés ci-dessus soient moins productifs que ceux du sel et de l'oc-

troi. Ils n'en permettent pas moins la réforme dont il s'agit, en

ppiiiieU.int a l'emprunt, fécondé et stimulé de leur façon, de

iriiipliipor l'impôt par la dépense des travaux publics. A ce

p inipir, loin PC qui manquerait aux nouvelles receltes serait

Imlaiipi' jusqu'à due concurrence par la réduction de l'impôt

alléclé à celte dépense,'c'est-à-dire, dans l'état actuel des choses,

par l'annulation des rentes de l'amortissement. »

Guide du Sondeur, ou Traité théorique et pratique du son-

dage; par M. J. Dkgousée, ingénieur civil, entrepreneur

de sondages, etc. 1 fort volume in-8", accompagné d'un

atlas de 55 planches , représentant, un très-grand nombre

de figures d'oulils, plans, coupes de terrains, etc. — Paris.

Cliez Langlois et Leclercq, rue de la Harpe.

L'ouvrage de M. Degousée traite particulièrement de tout ce

qui couppinr l'application de la sonde aux recherches souter-

iiiiiii-. C'i ouvrage est tout à fait nouveau, et manquait jusqu'à

r,. iiiiir ;i la spipn'ce et à l'industrie. Grand nombre de travaux

;;v,,ipiil cil' MU rpssivrment publiés sur les sondages, des reclier-

iiii.s sa\. iiMuriil été faites, des résullat^ iiarfois Ip-iinnix

iil.irip .-; lii.ii^ l'i ^ iiiiviiux, ces recherches, pi's rpsiiltals u'avaipnt

i,,ii,l |.|i,,H',' c'tp Milli-animent coordonnes; plusieurs reslaienl

iiiperlaiiie, la théorie donnait des

l'un, eu un mot, était à peine cou-
le laïuiie; M. Degousée est venu la

la première fois, en un seul vo-

dans une foule d'ouvrages, en les

_ J points et en donnant des règles

.„'ui' ia ivranœuvre des outils, leur description détaillée et les

modifications qu'il convient de leur faire subir, suivant la nature

des terrains à perforer.

Les premières pages du livre de M. Degousée sont consacrées

à Pexposilion sommaire de l'histoire des sondages et des élé-

ments de l'art. Dans cette iiitroiliution, qui était en quelque

sorte nécessaire au couiiinii: pineui d'un ouvrage dont le sujet

est si nouveau, qui élailsiii loiii imlispensable pour l'intelligence

fiicile des détails plus specialemeni descriptifs qui devaient sui-

vre, l'auteur, tout en s'ettbrçint de ne point faire une troplarçe

part à la science pure et aux explications abstraites, a tu soin

toutefois de ne rien omettre d'essentiel et de fondamental.

Le précis géologique en particulier nous a paru rédigé avec

une mélhode et une clarté qui ne laisseront rien à désirer, même
aux personnes les plus elraugères à la science. Dans ce précis

l'auteur, après avoir jeté ni " "" i.. -... i'«-

ajoute un mot sur les moyens de réparer les puits artésiens

lorsque leur produit diminue, et il indique les précautions à

prendre pour que les puits absorbants fonctionnent constamment

et ne s'engorgent pas. linfin, il termine par les lois et ordon-

nances qu'il est indispensable de connaitre pour éviter des diffi-

cultés dans le cours des travaux et apprécier les restrietious ou

les facilites que les sondeurs pourroul rencontrer pour profiter

des résultats obtenus.

L'analyse succincte que nous venons de donner du Guide da

Sondeur nous laissera une idée suflSsammenl exacte de la mar-

che suivie dans cet ouvrage et des documents précieux ipril

coiitieut. Un plus long commentaire deviendrait ici iiiniile;

avons-nous besoin, du reste, d'avoir égard à d'autre recomman-
dation que celle même du nom de son auteur, pour coni|irendre

(|u'un ouvrage de cette nature, appelé à rendre de si grands

services à l'une des branches les plusimporUntesde l'industrie,

ne pouvait sortir de mains plus habiles.

louibler, en rpunissanl pi

liime, les documents épai

complétant sur

la terre et le

l'étude systéniatii|ii

sivemenl la couipns

renies ppoiiups i^ml

pi,rbassui^eiil,iui|i

ippi

il ilppnl l'aspepl

p qli

•ond
disposition

ment; la tiixc des litlres

dit-il, qui ne sont lioip. qii

uple. Ma

lit suppi i les ,|e

sel, l.a briiphure qii

pour l,ul de (irouve

M Ch, l)ii|H.ut-While

taux, M. Kl

revenu pnl

butions. l>;i

n'ir le delieil inhérent a la réloime (lu'il sollieilp, et qui

1-19 millions. D'après ses calculs, on pourrait prélever :

is pi.js, et il examine les

„. ,,, „ .,„ plus favorables a rplahlissenienl des puits ark'-

siens, les conditions les plus avantageuses de gisement des com-

bustibles fossiles, du sel gemme, des eaux salées, etc.

Après ce premier aperçu géologique, l'auteur entre directe-

meul en inalière, en exposant les connaissances nécessaires et

1rs devoirs d'un conducteur de sondages. Il décrit ensuite les

diilereutps applications de la sonde : sondes d'exploration pour

l'élude des terrains ; enfoncement des pilotis et pose des pieux

pour les lignes télégraphiques; puits d'amarres pour les ponts

suspendus; sondages sous-marius pour la destruction des rescils

et l'étude des ports; sondages horizontaux ; sondage des mineurs

el reeliei elle des gisenieiils'uiinéraln-iques et métallifères ; puits

il'iipr.i"!' lie mines; puis :i1i.soi1piuIs pour desM-ilieiiieiit ou pour

al'isoririipii lies eaux l'eliiles proveipint d'usines; imits artésiens

on rei-lirirlies îles e:lll\ selilelTaile- el île leur lipplipatioU.

Al,,,'.., :,>,.ii- i:iei , 1,.» el, ,|, ,„ I
- . ; K .-PS mmU'S il'app-

'

dont l'usai

pour bien :

p:,rlienlier île qnelqn.^s iu^lrni

', est Irequeut et iiulispeiisilile i

; rendre compte des travaux lails

Recherches sur la vie et les ouvrages de quelques peintres pn-

vinciaux de l'ancienne France; par M. Pu. DE Poi.mel.

Paris, 1847. Dumoulin, quai des Augustins, 13.

L'histoire de la littérature en France est encore à écrire ; mais

d'immenses matériaux sont réunis el déjà coordonnés. L'hisloirc

des beàux-arts est loin d'être aussi avancée ; elle n'en est encore

qu'aux travaux préparatnires. Les notions du public sont i cet

é"ard des plus superficielles. Pour ce qui regarde la peiuluie eu

particulier, à peine couuall-on une vingtaine de noms apparte-

nant à la période qui a précédé l'époque coulemporainu. Kl

pourtant, « rien qu'eu feuilletant quehiues catalogues et quel-

ques livres, diU'aulenr des Recherches sur la rie el les ouvrages

de quelques peintresprovinciaux, j'ai compté quatre cenls el plus

de ces travailleurs, depuis Jean Cousin jusqu'à Louis David.

L'école française était innombrable. » Un grand nombre de ces

artistes n'ont eu de célébrité qu'en province, et, pour avoir né-

gligé de venir la faire confirmer au grand jour de la capitale,

sont restés ignorés. Notre époque, avec sa haute iinpariialité,

son universelle sympathie pour les vaincus, quels qu'ils soient,

ne pouvait rester indiffiirenle à ces délaissements. Quand les

savants déchiffrent les vieux monuments et les vieux livres afin

d'augmenter la liste déjà volumineuse des artistes de l'ancienne

Grèce, il y a justice de réserver un peu de celte patience et de

cette sagacité interprétative pour nos propres ruines, afin d'en

exhumer quelques vieilles réputations et d'y retrouver peul-êlre

quelque gloire nationale inconnue.

L'ouvrage de M. de Pointel est une intéressante lentalive faite

dans ce genre d'exploration, et qui en provoquera d'autres sans

doute.
, ,.,.....

Dans sa préface, il essaye de caractériser le génie pittoresque

de nos différentes écoles provinciales. Entreprise délicate, el

dont la pan que s'est presque toujours faite chez nous le génie

individuel doit rendre les résultais souvent contestables. Quelle

qu'ait pu être dans le passé l'activité de la vie provinciale, je

doute que la peinture y ait eu une culture assez assidue pour y

développer ces fines saveurs de terroir qui révèlent, dès l'abord,

en Italie, les écoles diverses.
,., . ,

On doit savoir -;. :, 1'
: Ipar des recherches qu il vient de

f;,iredansmi, ,,, pi l'eiHeiir.iger à les éteudie en-

core Cespieus. i

'
i vju [lasse, quand elles seront cum-

plètes,i>ernKtlioiiio-,ii I, r ;ivecpprtiuiile l'hiîloiredesbcaux-

arls en France, pour laquelle tant de titres manquent ou soûl

encore égarés aujourd'hui.

Rcmans, Contes et Voyages, par M. Arsène IIoissaïb. 2 vol.

in-18. — Paris, 1847. Sartorius.

M. Ferdinand Sartoriua, éditeur, vient de publier, en deux

volumes in-18, àes, Romans, Contes et f'oyages de M. Arsène

Uoussaye. Le premier volume conlienl dix-sept romans, contes

ou voyages diflerents ; le second, dix, dont quatre en vers el

fort eniirts. Ils offrent donc une lecture variée. Nous en emprun-

tons l'appréciation à l'auleur lui-même. « Nous avons recueilli

un pou au hasard dans les revues el dans les journaux ces pages

destinées à ne vivre qu'un jour, ces romans de ia jennesse ou

l'on répand sans y penser les premières hymnes du cœur. Dans

ces volumes, tantôt c'est la naïveté qui raconte, tantôt c'est la

passion, tantôt c'est l'es prit,— qui n'a eu de l'esprit une fois en

son temps ! — Certes, nous offrons bien plutôt des esquisses on

des ébauches que des tableaux achevés; mais avant de fuir, pour

des travaux plus sévères, le cher el verdoyant pays de l'imagi-

nation, nous avons pensé que ces pages, sans doute déjà ou-

bliées, méritaient un souvenir, non pour le talent de l'écrivaiu,

mais pour un franc caractère de jeunesse qui s'y trahit. Quand

avril a vn tomber sa fraiehe couronne de primevères, quand le

soleil plus radieux a flétri les panaches odorants des vergers,

quand le sainfoin s'incline sous les fleurs rouges, le faucheur

s'attarde avec amour dans le bois on fleurit encore la nature ; il

est retenu par l'amère el fraîche odeur des chênes, ].ar I àme

toute poétique de réglantine, léger parfum qui semble venir du

rivane idéal; un sentiment inefl'able le saisit au cœur, il egrene

avec une émotion religieuse les souvenirs du juinlemps qui va

finir. «

Ammairedes Voyages et de la Géographie pour ramier 1817,

sous la direction de M. Fbéhèric Lacroix. 1 vol. iii-18.

Qualrièipe année. 2 fr. — Gide et comp.

Nous n'avons qu'un roproche à faire à VJunuaire des feynjM

et de la Géographie pour 18i7, c'est d'avoir paru trop turd, en-

core plus tard que ses trois aines; car il n'esl pas moins mt.-

rèssaKl. Comme les années ,upcedeutes, l'inlroduction est le

rés,nnédesroya.,cs de Vannée tS-IG, par M, Frédéric Lacroix, et

les dernières feuilles sont consacrées a Voferçu des pnnc^palcs

.^hhraiinnsdf Vannée, à »\w bibl„.nraiih,e Irançaiseetetransire,

',

i I
11 ii^li- des caries, plans et instniiliuns nuiiUtuM publiés

on le .lepot général de la marine pendant l'année 18-16.

! nui les arlicles iirincipaux qui remplissent riutcrvallecom-

nris'enlre ces deux grandes divisious, nous citerons «n fwnç»

,/„„, r,ntrri,-iir de Madagascar, pav M. Carayon; uu Iroisiêine

iriicle sur Ici t,in:ulus. 1rs forts el hs remparts de la Butsu oc-

cidentale par M, Diihoi> de Monlpercnx : J'ulo /""";;;<?•<
"

knwann, |iar 11. I eoli tlneraud '

l'Inde, par M. Hpi

iI^om'diTl'a' commission chargée par l'.Vadéinie des scicnci

d'examiner nn mémoire de M. Marlins inlilulf : Hssai sur

climat et la tégétalion de Cexlrémile scptcnlruiiale de ta l\oi

l à taire. L'auteur wége

l'ii'il rapide sur l'origine de
prps^il's de sa niasse, passe à

iihilp, dont il examine succes-

iiie pt l'âge relatit aux diffé-

l'on doit putenilre

;il des b.

uls SlstP

pltr

des a,'ii,

/"' tfitge inédit il travers

nporl de M. Kicliard au
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Déranger illustré. -^«îI^St
Le tomp I" des Chnusnns iUuslrèet de Bèramjer

esl complet à daier de ce jour. Deux livraisons ciT'o

ttle i

Grif/o
>, contenant
tes lichos^

Pigrons, ce
veilrs pour

I à M'ilfiem, les De
qui tait, avec U 0<q, einq chansons
ce premier lome seulement. Vous avez en même
temps une admirable composiUon de JU. pauquet,
gravée avec un rare bonheur : ilon Curé : c'est du
'vrai Déranger, colle imsge d'une gaieté si fine el si

vive à la fois.

Ainsi, jour pour jour, en six moi», celte publica-

tion du lîèranuer, si remplie de délails et de soins

de tout genre, à laquelle ont concouru lanl de dessi-

nateurs tant de graveurs, a accompli et au delà de

la bonne moitié des promesses du prospectus. Nous
avons sous les yeux un exemplaire complet de ce
tome 1er, et nous pouvons nous rendre compte à

merveille de ces vin;;l-six gravures, traitées avec au-
tant de perrection que s'il s'agissait, chaque fois, de
publier une gravure à part.

La publication du tome 11 se poursuit sans relâche,

et la semaine prochaine paraitra la première livrai-

son du lomo second el dernier. Ce volume, aussi

complet que le premier, contiendra également cinq
cbiiiisons inédites.

M. Perrotin, l'éditeur dis Chansons dy ItrrniKjer
' VOrpheon, aiinonci-«-M même temps, pour la fin

du m
ratio

is, le tome
r. de M. Va

lire des deux Restau-

f „ . (PORTRAITS EN) de M. GRISPY,

Caniees ?,=„«"""'• ""= '" " '^•-"^-''•^-

Nous recommandons aux familles cet habile artiste,

que ses ouvrages ont mis au rang de nos plus habiles

sculpteurs en camées- Ses portraits d'après naiure
sont généralement d'une grande ressemblance et

d'une bonne eiéculion, ainsi que les amateurs peu-
vent s'en convaincre en s'arrètanl devant un cadre
qu'il a fait placer au café Cardinal, boulevard des
Italiens, I, et qui renferme liuil portraits en camées
de différents pi-rsonnages Irés-dislingués. M. Grispy
a été honoré de la confiance de plusieurs princes
étrangers.

Eaux thermales de Dagnoles
(OR>E).

Cet établissement, à

Paris, est situé dans la i

Normandie, il est chaque année le i

société nombreuse el d'élite. M. le docteur Tes
vient de publier, sur les vertus curalives de ces eai
minérales, une notice, qui se trouve à la librair
de J.-B. Baillière, rue de l'Ecole-de-Hlédecine, 1

et au dépùl des eaux minérales, rue J.-J. Rousseu
12. — La malle-poste de Bretagne passe à peu i

distance de Bagnoles.

Les NoiiunieDts de Paris
sous LE RÈGNE ME LOI IS-l'HILlI'PE ; histoire
de l'arcbitecture civile, poliiique et religieuse: dé-
diée à S. A. R. LE DCC DE MONTPENSIER. A. tJer-
mille et cnmp., éditeurs, rue Uauphine. -20.

Par M. Felix PIGEORY. archiiecle. L'ouvrage im-
primé avec te plus grand luxe sur magnifique papier
vélin Jésus glacé, gravures sur acier, iirees par
Chardon aine, el les armes de S. A. R. imprimées
en couleur par M. Muvbr, formera environ trente
livraisons, composées chacune d'une feuille de leste
et d'une gravure ou de deux feuilles, dans une cou-
verture illustrée. U paraît une livraison par semaine
depuis le 20 avril. Prix de la livraison, .'îu c.

L'auleur passe en revue tous les Monuments de
Paris, et s'étend pariiculièremenl sur ceux édifiés,
restaurés ou achevés depuis 4830. En voici le som-
maire : Monuments historiques, religieux, royaux,
nationaux, politiques, militaires, civils; — d'instruc-
tion publique, dramatiques, municipaux, hydrau-
liques ; ponts, quais, barrières, boulevards, places el
rues; — Monuments d'industrie privée, habUaiions
particulières; quinze années d'exposition au Louvre,
plans et projets de restauration ;

— résumé. — On
souscrit chez l'éditeur, el chez Jtf.V. Dutertre, pas-
sage Bourg-l'Abbé ; Ptlou, rue Salni-Honoré, 70;
Martiiwn. rue du Coq-Sainl-Honoré, 4; lUeiidel. rue
du F3-de-la-Mule; au dépôt universel de librairie,
cité Trévise, 40, etc., etc.

Maladies de la Donclie.
Dos rens.'ifeînemenls exacts, confirmés d'ailleurs

par la notoneie publique, nous autorisent à recom-
maïuit-r aux fainillrsqui prennent confiance à noire
revue MM. les docteurs COLRRANT ^V el iJE VEL-
LL'iRE pour la guerison des diverses alTections des
lèvres, des gencives, d»s dents tachées, cariées, dé-
viées el ébranlées, de la liihxue. du pharynx, des
amygdales, de la luette, du palais et de l'iiitt-neur
de la bouche en général. — Rue de Provence, 61, de
dix à quatre heuns.

KéparalioD des Cachemires.
Madame LEBRUN, brevetée de la reine, précé-

demment place de la Bourse, 6, vient, pour cause
d'agran lissement , de transférer sei ateliers rue
Satnl'Mnrc -Fcydeau. A9.

Cette maison, qui existe depuis 1829. el qui répare
icbemires des magasins les plus imporlani! '

lesPans, offre aux dames
blés : exactitude, perfection du tra

des prix. On y trouve aussi
pour ronds de chiles, de fra

ranties des
1 et modéraiion

ioriinient de tissus

l de lisières en ca-

C<tf/4n/.r. ^^ '3 fabrique BACH PERES. Fau-
MOPPS bourg-Sainl-Denis, 405.i^*i/Evo

j^^ maison BACU-PERES s'est de-
puis longtemps placée au premier r^ng dans cette
industrie. Ses stores d'églises, d'appartements et de
magasins sont for! recherchés pour leur mérite
d'exécution el la convenance des sujets appropriée
à chaque deslinaiion. M. Bach-Peres réussit parfai-
teraenl à exclure les tons vigoureux et éclatants qui
pourraient fatiguer la vue. Ses relations d'afTaires en
France el à l'étranger sont aussi nombreuses qu'é-
tendues.

pagne,'nou8 croyons être agréables à ceux de nos lec-
teurs qui s'occupent de peinture en amateurs en
leur rappelant tous les titres que la maison Binant
peut avoir à )eurs préférences.
En possession d'une clientèle nombreuse parmi

les artistes de profession, étiiblle dans un quartier
central, où Ips Inyeri sont de moitié moins êlevésquo
sur les boulevards, étrangère à la venle de tous ob-
jets d'art el de fantaisie qui ne se rapportent pas
directement a la peinture, elle ofîre ravatit,nge de
prix moins élevés que partout aill.-urs, el apporte
d autant plus de soins, de zèlq et d'efTorls dans ses

Elu sieur

Tableaux "^"î,*.?"'^ et Couleurs.
iUaisan BINAiVT, rue de Uéry, 7, ptés celle Blout-
ni.irirc,

A celle époque prochaine des départs pour la cam-

ible le plus complet
lous 1rs arlicirs qui onl rapporl i la peinlure cl au
di'ssin, cl donl voici les divisions principales, loules
eialiliessur une vasle Ci-h.lle ;

l" Tuiles pour tableaux dans loules les dimen-
sions;

2o Cadreu pour gravures, tableaux cl miniatures,
depuis les plus simples jusqu'aux plus riches d'or-
nements et de sculptures

;

5" ymivelles couleuri pour peindre à l'huile, pré-
parées dans des tubes d'un racial flexible sous la
pression du dnigi; ces tubes, outre leur extrême
propreté, possèdent l'iniippréciable aiantagede con-
server les couleurs loujuurs Traichcs sans qu'elles
graissent m ne sèclienl, e|, qu.-lles que soient les
lacunes apportées dans le travail, on esl sûr de les
relrouver absolument dans le même étal qu'en sor-
tant du bniyage:

4* G and assortiment de crayom, minet de plomb,
pinletf, sépia ^'urifiée^ etc.;

50 BoUes à couleurs complètes dans tous les gen-
res, simples et élégantes, el propres à élre olTerics
en cadeaux ;

60 Location de mnnnequini articulés de toute
grandeur : hommes, lemmes et enfants;

7" Exposition
, vente et location de. tableaux,

dessins, mintalures, des principaux artistes de le-
cole moderne.

L'expérience de M. Binant esl une garantie du
mente des tableaux et dessins qui composent sa
nombreuse collection.
Des boites d'emballage sont spécialeraentdestiuïes

au service de la location dans les départements.

La suite au procltain numéro.

4,500 GRAVURES.

50 CENT- LA LIVRAISON.

SouscriplioD ouverte :i la librairie J. J. SCBOCBET, lE CH£VAI,IER et Comp. rue Richelieu, 60

LEÇONS ÉLÉMENTAIRES
15 FR. LE VOLUME.

l HISTOIRE MTIREIIE DES A^IMAEX
PRlitÉDÉES Dl\ APEKÇl GÉÎVÉKAL Slll LA ZOOLOGIE

; PAIt LE UOCTKlIl Ç.l\m, mm\\\m\ili »U,\ilSKE D'HISTOIRE ^ATlUELLE DE M. \i- DELESSEllT.

slact'S, Aiini^lides, Insecte:Les Leconx clcmciUuircs d'Histoire nolurelle des .Inimnox fiir-

nieronl i vuluiin's ^laml iii-.S" iiniirinies en carai'lères neufs

sur papier v lin, el iire> .,vee le plus srand soin.

Cliaque vulunie einliendi-a iiiviron i,200 gravures sur hois

dans le teste, et M [ilaiic lies i;rav('es sur acier. Ces irlanches,

contenant un yranil uonilire de sujets, sont coloriées à l'aqua-

relle.

Tous les dessins sont éluditis sur naltire, exécutés sous la di-

rection de l'auteur du livre, et présentent par conséquent les

caractères scientifiques les plus certains.

1 piildiéen i:>''. Il

ou d'uni forlii.: teste

L'ouvrojje eoinplel ser
de di-uv for s de texte,

pi iiiebe coloriée.

Il pavall une livraison et quelquefois deux par semaine. Les
premières livraisons sont en venle.

Le tome I" comprendra : la Lettre dédicatuire, l'Aperçu i;é-
néralsur la Zoologie et la Conchylioloi^ie;

Le tome 11 : tous les V^ rléhiés : Mammifères, Oiseaux, Rep-
tiles, l'oissons.

Le lome III : les Annelés
(prenÉière partie) ;

Le lome IV : les Insectes (deuxième partie) el les Rayonnes.

Toule demande de souscription doit être adressée par lettre
alTiaiichie, accompagnée d'un mandat d'au moins dix francs
pour 20 livraisons.

I.E TOME fRSMIER EST EiS VENTE.
Il peut être pris j soit complet i soit en livraisons.

Chez J. J. DUBOCHET.liE CHEVAUEKet Oomp., rue Riehelieu,n'' 60, et chez lous les libraires de Paris, des départeineuls et de l'élranger.

INSTRUCTION! POUR LE PEUPLE. —CENT TRAITÉS SUR LES CONNAISSANCES LES PLUS INDISPENSABLES
Ouvrage eiitlèreiueut neuf, avec îles gravurej§ iuterealëes dans le texte.

100 livraisons à 25 centimes.

Chaquel.vraisonhcbdomîdarre, composée d'une feuille grand in-8° àdeui colonnes, petit texte, cont.eDilamal.ère déplus de cinq feuilles in-S" ordinaire, et renlermeun Trailt com;,H/.

LISTE DES TRAITÉS CONTENUS DAKS LLVSTRIICTION POIR LE PEUPLE,
Les Traités publiés sont imprimés en italique.

1 Arilhmétique. algèbre.

2 Géométrie, plans. arpentaEC.

3 Astronomie, mesure dn temps.

4 Mécaniiiue.

5 Hydro9t:tiique , hydraulique ,

pneumatique.
6 Machmes.
7 Physique géocrale.

8 Météorologie, physique du globe.

9 Optique, ai'oustique.

10 Electricité, magiiétisme.

11 Chimie générale.

\2 n «

13 Chimie appliquée.

16 Généralités de l'instoirc

16 Géolo;
17 mniralni}
18 Botanique.

19 Physiologie végétale, géographit

w Conchyliologie.

Histoire physique de l'homm'
Anatnmie et physioloijie.

1 Médecine.
Chirurgie, pharmacie.
Hygiène, salubrité publique.

Premiers secours, sauvetage.

Histoire, GéoerapUle.

3i Hiatoire de France.

limes, ecographie.
39 Grnfjrnphie f}''nè raie.

40 DivisioQ de la France, slatisti-
quf, ressourcen.

41 Parts rt les principales villes de

42 Organi!.aticn de l'crmée et de la

43 His:oire mi'itairc des Français.

BcIlKloa, Mornlc.

41 Reiipion.
45 Devoirs publics et sociaux.
46 Devoirs privés.

47 Pnisces momies el maTtmes.
48 Erreurs et jiri'jugés populaires.

LéglslailOD, Adailùlbirailoa.

49 Droit public ît les Ktns, charte,

rupporls iaieriifttionaux, etc.

&0 Droitadministratir, rcçimecom-
rounal rt dc:»at.emcata', pou-
voir CléTUtif.

51 Droii civil : jcs pcrsonnci, les

ciiccs. la propriété.

52 Lois ruralen, forestières, indus-
truUes, commerciales.

53 Jnsiituiiotis de bienfaisance,
çriches, salles d'asils, hâpi-
tauT.

édocaitou, l.liléraiurp.

^ Ciiiversiléf eniieignement, édu-
cation,

S5 Knseignement classique.

jf. (^raminaircfrançaise, philnlogii.-.

^7 Histoire de la lillcraturo fraa-
çaise.

Beaux-an».
58 Dessins et per,^[JCctlve.

69 peinlure, sculpture, gravure.
60 Architecture, archéologie.

61 MusKiuc.
62 Cliaet populaire et instruments,

63 Gymnastique.

.iirrtcallure.

Cl Sol. enj;rai9, amendements.
65 Défrichements, dessèchements,

travaux usurlx, instruments.
66 Grrmd'-8 cultures : céréales,

plautca sarclées, vigne, boa-
blon.

67 Mûrier, vers à soie, soie.

68 Fourrages, irrigations.

69 Jardin potager, jardin Jruil-icr.

70 Jardin Heuriste.jardins anglaïa-

71 Bétail, bêtes bovines, laiterie.

72 Chevaux, Unes, mulets, méde~

73 Troupeaux, chèvres. laine.

74 Porcs, lapins, basse-cour.

75 Abeilles, insectes nuisibles et

76 Economie rurale, assolemc^its.
77 St/lviculture, arboriculture.

78 FabrlvatiODs du vin et autres

boissons.

79 Chasse, chiens, pèche.

iDdoKlrle.

,
hoiillles, sati-

61 Industrie du fer : Torgeset hauts
fourneaux.

82 .Machines à. vapeur et applica-

85 Imprcsj

88 Transport, routes,| railswajs,,
ponts suspendus.

69 Canaux, navigation fluviale.

90 Navigation maritime, grande
pèche.

91 Origine des inventions et décou-
vertes.

KconoulQ.
92 Principes d'économie politique.

93 Commerce, monnaieN, assuran-
ces, lois de la mortalité.

94 Economie industrielle : appren-
tissage, livrets, prud'hommes.

95 Caisstfs d'épi^rgtio.

96 Société de prévoyance et de se-

cours mutufl<i.'

97 Chauffage, éclairaice, ventilation*

98 Kcoi-omie domestique.
99 Clioix I

100 Tableaux
générale

ictbodiques. Table
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liR tour «lu BouITtty, à Xantes.

Quelque vaste que soit le champ de l'actualité, dont llllus-

(ralîon a fait son domaine exclusif, nous avons pensé qu il de-

vait lui être nermisd'en sortir pour faire, dans le passé, quel-

ques excursions destinées à conserver le souvenir des mo-

numents historiques qui disparaissent cliaque jour de nos

villes sans laisser de traces durables de leur longue existence.

Nous signalerons

donc aujourd'hui à

nos lecteurs la dé-

molition à Nantes de

la tour du chàleau

du Bouffay, dont les

derniers vestiges ,

heureusement con-

servés dans leur as-

pect par les soins de

M. Karl au moyen
d'une épreuve da-

guerréolypée qu'il

nous a été permis de

reproduire, auront

bientôt disparu sous

lapiochedesouvriers

qu'y a placés l'admi-

nistration départe-

mentale pour dé-

blayer , diviser et

vendre un terrain

dontleprixdoitpaver m
une partie des dé- V^:

penses du nouveau

palais de justice en
coursd'exécutionsur

un autre point de la

ville.

Sous la domination

romaine , la ville de

Nantes ne compre-

nait qu'une enceinte

bornée à l'ouest par

la rue de la Poisson-

nerie ,
qui servait

alors de lit Si la riviè-

re d'Erdre , au sud

par le Siiîl ou étier

de Mauves, à l'est par

le cours Saint-Pierre,

au nord par la rivière

d'Erdre.

Ce tracé a été at-

testé, sur plusieur|_'
points et à diveftSS'

reprises, par des dé-

couvertes de médail-
(<,f,

les et des restes de

fondations gallo-ro-

maines. . „ . . . .1 r .

A l'embouchure del'Erdre et du Sail existait une lorle-

resïe romaine dont les ruines furent relevées en 988 par

CoTUin l" dit le Tort, afin de maîtriser les habilanls de Nan-

tes, fort peu disposés à supporter son joug; telle l'ut l'origine

du château du Bcujfay.

C'était à cette époque (dixième siècle) une enceinte a peu

près carrée et flanquée de quatre tours; sa posilion était si

• forte que Budic, comte de Nantes, y fut vainement assiégé

en 1005 par Geoffroy, duc de Bretagne qui, après deux an-

nées, se trouva forcé de conclure la paix.

Jusque vers l'année 1230, ce fut là le vrai château des

comtes de Nantes ; les joutes et les tournois se livraient sur

sa place d'armes. On cite particulièrement un tournoi bril-

lant qui eut lieu à Nantes en 1486, sur la place du Boufl'ay

et dans lequel le maréchal de Rieux fut proclamé vainqueur.

Un siècle auparavant on vit, sur cette même place, un duel

public et judiciaire dont les annales bretonnes ont conservé

toutes les circonstances : Robert, sire de Beaumannir, accusa

le chevalier Pierre deTournemine d'avoir fait assassiner son

frère Jean de Beaumanoir; il demanda à Jean IV, duc de

Bretagne, la permission de prouver son accusation par le

jugement de Dieu; le 20 décembre 1583 Jean IV se rendit

sur la place du Boufîay; le combat lut long et opiniâtre, mais

Tournemine fut vaincu et emporté mourant.

Suivantlepère Alberf,d'Argentré et d'autreshisloriens bre-

tons, Jourdain Faure, abbé deSaint-Jean-d'Angély, fut con-

duit et détenu au château du Bouffay vers l'année 1-472; il

était accusé d'avoir empoisonné le duc de Guyenne, frère

de Louis XI. «Pendantl'instructiondeson procès, desbruils

extraordinaires, dont on ne put découvrir la cause, disent les

historiens, se lirent entendre dans sa prison; enfui, au mi-

lieu d'un orage violent, la foudre tomba sur le BnulTay, pé-

nétra dans le cachot du meurtrier, et le tua avant que la

justice fût parvenue à connaître ses conipliceset les véritables

motifs de son crime. »

En 1662, on construisit dans l'enceinte du Bouffay la tour

polygonale surmontée de cariatides qui s'élève encore seule

aujourd'hui au milieu des décombres du château et qui sera

démolie dans quelques jours; la cloche qu'elle renferme a

longtemps -servi de belVroi pour donner l'alarme et annoncer

les grands événements.

C'est d'ailleurs sur la place du Bouffay que se sont faites

les exécutions jusqu'à ces dernières années; c'est là que, le

10 février 1720, à neuf heures du soir, furi'ut déi-apités

MM. de Chalonet, de Pontcallec, de Mcuitlouis et Ducnnëdic,

dont la lin dramatimie a trouvé place dans le roman de

M. Alex. Dumas, (o Fille du Régent.

On n'a trouvé jusqu'à présent dans les décombres aucune

médaille, aucune antiquité, et les travaux de déblaiement

n'ont fait découvrir qu'une tour de construction évidemment

romaine que Cuimn s'était borné à entourer d'un mur con-

centrique d'une forte épaisseur ; à la base de cette tour, en

contrebas du fol de la cour qui se trouvait lort eleve au-

M. le comte Leoni de Padoue, à qui l'Italie doit la restau-

ration du tombeau de Pétrarque et quatre belles et savantes

dissertations sur la Ligue lombarde, sur les Vêpres sicilien-

nes, sur Masanielloet sur Dante, vient de faire accepter par

le conseil municipal de sa ville natale la proposition de livrer

à la publicité les précieux documents historiques enfouis

dans les archives de la commune, en offrant non-seulement

son travail gratuit pour leur compilation en cinq ou six vo-

lumes, mais aussi VHistoirede la ville de Padoue, qui, rédigée

par lui, sera imprimée à ses frais, pour faire suite à la collec-

tion des documents.

Nul pays ne présente aux riches de bonne volonté plus

d'occasions de se signaler par ce genre de patriolitme qui

pousse les hommes éclairés à rechercher et mettre en fu-

mière les ex|iloils des ancêtres, dans le but de réveiller, par

fexemple, l'amour de la patrie chez leurs contemporains.

Ainsi nous ne pouvons qu'applaudir aux généreuses inten-

tions du noble comte, en espérant qu'il ne manquera pas

d'imitateurs.

dessus des terrains environnants, les ouvriers ont mis à

jour un cachot complètement recouvert de terre; était-ce le

cachot de Jourdain Faure, le foudroyé?

Prineipalea publicatione de la semaine.
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